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NOTICE SUR DU VA,URE. 



Aucun Biographe, aucun dictionnaire ne 
donne de détails sur cet auteur. On sait seule- 
ment qu'il naquit en Dauphiné^ qu'il prit d^ 
bonne heure l'état militaire, et qu'il j gagna la 
croix à% Sain^-l^ui». Jhm la pi^pe qu'il a 
mise en tête de ja pièce, il a défendu l'état de 
comëdien; il rappelle la consldéi^tion^dont iif 
ont joui chez les Grecs, chez les Romains^ cft 
même chez les nations modernes, et finit par 
dire : « Regardons un bon comédien qui a des 
;ct mœurs comme un personnage estimable.» 

Du Vaure est mort en 1778, mais l'auteur 
qui nous l'apprend ne dit point dans quelle 
ville il a %ni sa carrière. 
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t»ERSÔlirNAGES. 



DoBiMAH, père de Lucâe. 
LvciLEy fiHe ée Doriflun^ , 

POLTMATBE. 

JL18IDOR, amant de Lucîle. 
Aramivtz, sœur de Doriman., 
^iMAKTOVi , maître de langue itilienne* 
li I s c r Ti , femme de ^liambre d* AWamiate. 
Fontvfi, valet de Poijmsthe. 
hxFhXvu; laqnaif . de Donman. 
Flafka» dMMStkpef de niite. 



Iiâ soène est H Paris , dans la mai80^ de Doriait». 



LE FAUX SAVANT, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

L U G I L E , seute , toute épioréê. 

iSov y je n'en pois revenir.... Qoeâe furpriMy 
justes dieux! A quelle extrémité m* Vois-je ré« 
dliic^? Ah! Dorîman^iie yohs mpntrevex^Qiift ja- 
mais mon père que pur votre antoiité ? • . . Uitiflk>ns« 
prières , larmes , rien n a pu vout fléchir.... Miit« 
projets confus Tiennent f olfirir k mon esprit, au. 
cun ne me détermine. . . . Tantôt, amaata tandre et 
désespérée, je n'écoute que ma paation; tantôt*» 
victime des bienséances , je ne veux suivre que 
laion devoir. Qun puis -je doue résondve? Ciel! 
est-il un combat plus cnaM que celui de Vm 
et de la vertu ? Dois-je. . . • 



KL IK FAUX SAVAHT. ^ 

SCÈNE IL 

TIMAirrONI, LtJÇILE. 

«tMANTOifi, maévétu, et nyamt itt prtmmncwHett 
j italienne. 
ServitoVh, ti-és hommhle , mâdemiseile. Je 
TOUS ptie de m'excouser si je viens i|n po pion 
tard qu'à l'ordinario; mv j'ai depouis ayant-hier 
trois nouveaux accoliers^ un milord, una vieilla 
duchessa et son jounc pe roquet k qui j'ai l'hon- 
nour d'apprendre aussi i'italian.... Allons, com- 
mençons votre leçon. Parliamo italiano. VoêsignO' 
f4« hà tradoito, . » . - 

lue ILE, l'interrompant. 
• Ah ! Bf. Timanti^iti , je ne sois point en état de 
preiHlve ma leçoB-; vont me vojez accablée par les 
féiexion» lot pllit trktet. 

TIMAMTOVI. 

Vous , mademiselle ? defr réflexions à votre âge , 
«t tf istcs emkfte I Barlate , ù^noraj barlatè i 

* LVCIIE. 

JW'pkiiettéssérieaBenuent, mon père éstde t^^ 

TIMAVCOIfl. • • - " 

Qcaro^padron! .... Loui seroit-il arrivé quelque 
accidéfite? 

JfcBCJIiB 

Non, mais je touche au moment qui va mê 
rendre la plus malheureuse personne du monde» 



^ k£TB l, SCÊNCH. f 

TIMASITONI. 

Gomment? ' 

zvcihz, àjtarU 

Le danger est pressant, parlons. . . . (ATimam- 
foui.) Il vent me forcer d épouser un homme qaâ 
jo bais à la mort. 

T1MA.MTOVI. 

Grande disposition k devenir laiîei^ael 

LUCILE. 

Putkaér}« j^utèt rester ^U« tonié a* irie l 

ïiMAHTOUt. 

Rester fille î j peMes-YOUs , ««i»a si^n^a? Que* 
est donc lou disgraeié mortel qui vous oblige à 
ftNTt oun vœu si dHBeik à remplir ?^ 

C'est M. Poljmailie ; ai-je tort ? 

TïïirfAlITOIll. 

Oui , iliademisèlle , avec votre permièsione , 
vous ave» tort, et très grand tort! Vous ne devea 
point être ii fdchée.llirousou?o1)^a&tben*estpoihb 
grand , ma sa petite taille lui sied biem lia, avec 
ôune pbjsjionpmie J'esprit , un air jovial ; Lien 
mis , -et pouii , quoique savant :' toujouH occupa 
avec des livres; quetquefois à la cour, souvrnt o 
la campagi^è. C'est un demi-vouvage. \o\\^ scrca 
plou hcUreiise qvc vous ne pensez. 

liUClLE. 

^nç vais-iediey^ir? QueLcouppour vn amjJitt 
dont je suis si'i^drettient aimécl , . 



» IE; FAUX SAVANT. 

TIXAVTÛlfi. 

Ah! ah! tous ayez le cour pris? Votre haine, 
ni votre chagrin ne me sourprèmient piou. Cela 
est dans l'ordre. 

* IVCILZ. 

Voudriez-TOns , raoïi cher M.' TimantOni , me 
rendre un serrice essentiel , dont jeconserrtttii^ui 
éternel souvenir? 

TIBCAtlTOiri. 

Volontieri^ j# m*«ttimevri trop hanront de tous 
être outile. 5mi semUoPf ma Ut oore, si^norina; ov- 
donnez. Quel*eU«louaeETStGio? - 

Je ne puis m*adress«r qu a voua; §6 le fin» «vea 
confiance : yous m ayez tpujpurs paru si bon, si 
obligeant! 

TJWAHTOlil. 

Je souis ravi de faire plaisir , quand je lou pouis , 
et surtout aux personnes que] estime et que je rea- 
pecte autant que vous , mademiselie^ 

LUCILE. 

Voici une occasion de me prouver votre zèle ; 
vous savez que M. Polymathe loge ici ? Il s y est 
Tendu le maître : tous les domestiques dépendent 
ide li^i. Vous connoissez la contrainte où je suis? 
ILc temps presse ; o$erois-je vous prier d'avertir le 
comte Lisidor ? 

timautovi, à part. 

îj'aventure est plaisante! je le connois... (ÀLiw 
tUe*) Gomm«nt diantre, mademiselle, me prenez- 



iCTET/SCtUB ir. i 

TOUS per uh maître à chanter ou k d[anser1^>Si jè 
Toulois ks imiter , vous me Terriez aussi Lien 
équipé que la plupart de stou messieurs; j'aurois 
de biaux habits , montre ; tabatière , canne à pomme 
d or ; pout-étre j anrois aussi ké... ké... ké... (Faî- 
HuU U gesU du romlèmemt d'une voiture. ) la petite 
çhajse. Ma je ne me méle^«4*enseig»«r l'itaËan. 

IUCII.B. 

Monsieur.... 

TtsfAVTOiii, thîterrompant. 

Il 'ne sera jamais dttdans le monde que Fra». 

ckischino Timantoni se'ttiif amousé à oun com^ 

merce équivoque. Sntendez-Tous , miademi«elle ! 

S^aditîsser à- moi , à'm6i ! me ei<oire capable. . . Je 

sottis dans une colère ! . . attaquer ma répbutatiôn ! . .'. 

LU CI LE, tinterrûlkpant. 

iSt vous^chez point, monsieur, écoutez-moi» 

TIMAITTOVI. 

Dans notre race , de père en fils , nous ne sommes 
pas partagés des biens de la fortoune^ à la vérité , 
nia en édiail^ge nous possédons liionnonr, 1^ P^^'^^. 
bité , le désintéressement ; ce sont des yertous df 
famille.. 

LUCILE. 

Ah ! je n en doute pas. 

TIMAHTOVl. 

Nai-je pas refousé, il j « houit jours, deux, 
étonis d'oro, de la lilled 'oun banquier, fer rei^re 
simplement oun billat i oun mousquetaire ^ El 



.ouii gros caissier ne youloit-il pas me donner ci% 
quante louiggi , per loui faciliter oune entre^oup 
avec la femme d oun financier , qui étoit aussi mon 
^ccolière ? Ma tout l'or dou Pérou ne me reudroit 
pas corvouptible. • 

X.VG1L£. 

Je lo ovotf . Ce fue j'ai à Tout proposer esc dif» 
férent. 

TlftAHTOIffU 

Non, je n'éeontrièBn. €'«st ««rnson Poljmatbe 
jt qm j« doit l'Avantage hmioarable de vont en- 
seigner : il me proconre tous les Jonrs des acco» 
lieri; et je pourrois le tmblr! Quel c6nr asses 
ingrat, assez baa?... Ohl ohl ohl il j nvroH 
consciensa l 

» Lncii.!. . 

Mais je veut promets une récompense fi so- 
lide .... 

TiMARTom, t interrompant. 

Promesses, promesses inoutiles. Jainnemoralf 
ineorrouptible , vous dis-je^ '' 

s, LJiciiMj iai présentant antrwumtre. 

Acceptez , je vous prie , cette montre d*or« 

TltoÀSTOHI. 

Elle est à répétition? ' 

Z.UCILS. 

Oui, monsieur y ces sortes de présents ne se re* 
fusent jpaf. 



AtTfe I, SCÊNB; II; II* 

* ' ' TiUATUTOVif à paH , prenant la montre. 

Je n'ai garde ! . . . {A Luciie,) Que les dames pei'« 
souadent aisément!..'. Je ne la prends que per me 
trouver piou asiidou à votre houre. 

J'en suis conyaii^çiie. Copu^^s vile cbç^ tisidor^ 

Ma-TOUA ne 4oi^^ pM#:. . t 

L u c 1 1. E , fiëUmunpiuU. 
Laissons à part votre 'déiiealMM ; je radbeferai 
tout ce qu'elle peut VAloir. - . 

, '>VlltA>TOSK • 

' €'«»r beaucoup. 

LVGIKB. 

'Appreiies4ui que moia pèr^, à 'peine arriva de> 
la ettnpajgine , m*ar dWîté le bkarre desseia qu'il 
a formé , qu^il me Fa hnnoncé d'un air absolu ; 
que In^ieitx de ma rétistance, fl^m'a quittée , et ne 
m'a donné qu'une heure pour me déterminer. Si' 
le comte tn'aime , qu'il agisse , qu'il parle , qu'il se 
déclare» ' 

TllfAVTÇiri. 

avctLS. ^ 

Fasse* ensuite diez ma tante Araminte. Vîtes-îal 
que je la eoiijure de tout emplojer auprès de mon 
père pour le dissuader. Je suis certaine qu'elle lui 
parlera en ma faveur. Elle haitPoljmathe, connotf 
tout le frivole de sov esprit, et m*a dit cent fois 



sa L^FAUX BAVA HT, 

que ses intrigues et sa ranité lui teaoie|kt lien 6d 

mérite. 

TI«AHTO>.I. 

SI , Signora, 

lUCILE. 

Que Litidor rartoM fiisse agir ses asiit; que non 
père soit Mcablé de soUieitetiolis. * 

TlMÀmTÛVl. 

Tons aimez firàrietttcme^ «ton joQne homme! 

avciLE, 
Nu mérite-t-il pas bi«» de l'être ? 

TIMAHTOHI.. 

Oui , rraiment. 11 a l'aix ooble , la jamba bien 
£ute , beau. 11 me rassemble oun.pQU de visaçe. Il 
a été mon accolier; e^^ malgré sa naissance et la 
profession des arpiet, il conltiye lesscieoç^ at les 
beaux arts. Votre choix na, peut être bl&raé. Ltu* 
ciatefar a mi, 3e yais de ce pas chez lui, S'i^ ny 
éîoit pas , je loui laisserai une lettre qui l'i^r* 
meradetout, 

LUCIIE. 

Que -ne derrai-je point à rot soins ? 

Vous y pouvez compter souremenû Ce n*est fpt 
per yotre montre. .. . M^^ je Tojs dans TOtre amour 
t^a delicatesisa ^ una .franchisa et nna TiYl^ûta^<|ai 
n^e gagnent lou cour; et, per. com^piençer à tous. 
prouver mon zèle , souivez cet avis. Paroissez sou- 
mise à la volonté de M. Doriman. Faites piou , té- 
noigoez de la tendresse à FoJjmathe. 



, LVGII.E. , 

Moi , afiectar ât la tendressç pour lui ? Je n'ai, 
poiu^ l'art de msagfmsmoê tCRtlments ; je luis née 
sincère. 

TIMAllTOIÉl. 

' Per pon que Tons lui fassiez bonne mine , son 
amour propre fêta k rMte. Alloiif ^^^^^^^^ ^^ 
pou. Cela ne coûte rien aux. dames. 

' ^ \.vcitÉ. - ' * • 
Quand je pourrots aty résoudre , à quoi cela 
*aboutiroit-il ? 

- TlMAlVTOni. 

A, tout. Vos démarchies né seront point exami- 
nées : on ne se méfiera pas de vous ; et nous serons 
à portée de prendre des misoures, 

LUCILX. 

Je me rends; je suirrai ros «onseils. Allet donc,' 
coui'ez, volez ohezf Litidor et chez Araminte, et 
que j'aie sur-le^hamp de rot nouvelles, 
TiMABi^om, en s'en allant. 

Basta; cotai, tubitb, suàito! Voilà ouna U^oa 
bien proufitaiMe! Ok Na(oitra! Nalotwa! 



Tkéâtre* Con^^ei. to« 



t4 Kffi FAUX SAVÀKT. 

SCt:NEIIL 

LUOiliE, 



Je ne lais cjimI heureux pressentiment me fbtle 
contre toute apparence.... J'entends mon pcrc* 

- SCÈNEMV. 
doriman; lugile. 

«ORZ*ltA5. 

Eh bibh! mademoiselle, quelle est votre résÔJ 
lution ? La mienne est prisé , comme vous savez. 

LVCtLE» 

Mon père. . . 

D on m A 9, t interrompant.^ 

Quoi ! mon père? Vous n'êtes pas déterminée. ? 
Vous aves enteadii met «rdrci « et je ne maoqueiai 
pas de mojens pour les faire suivre. 

&VCI1.B. 

Ils seront mutiles , mon pèrft 

DO ai M AH. 

Inutiles ? Comment I vous ayez la hasdiesse..^ 
L^n C I L E y tinterrompémt^ 

Oui y votre autorité ne vous est plut nécessaire. 
Mes réflexions m'ont changée ; jte ne m'écarterai ja- 
mais iie mon devoir. 

OOaiMAV. 

Je vondrois hien voir le contraire! Ah! si voua 
«ompreaiei l'excès du mérite de M. Pol/mathe. .. 



ACTE ï, S«ÈKE f¥. é$ 

f. ■ ' Lir]Ciir£, i* interrompant. 

. J*eii^}Oiinok tonte lëtendae. 

Ci^Ia ne se peut pas. Il n'y a <pi'à méi-^^u elle ne 
peut échapper. Préparez-Tons à lui faire un ac- 
cueil digne de lui^ 

. IV.CIXE. 

Je le recevrai le mieux qu*il me sera possible. 
nbliiH'iktf; 
f Ba oe e«s , ie veux bien oublier mes sujets de 
plaintes là^dessus ; je vous pardonne» « ' 

. Quelle bouté l 

DORIMAH. 

Vous en sentirez toujours les effets quand vous 
î^rez soumise à mes volontés. AUcs» je suis con- 
tent de vous. 

(Lucile sort.) 

SCÈNE V. 

D0RIMAN,4<;al. ^ 

, Voila ce que produit une bonne éducation. 
Grâce 2i»aio^ autorité, employée à propos, tout 
ttcs désirs sont eomblés. J'aime ma fille , et je m 
puis mieux la convaincre de ma tendresse qu en 
l'associant au destin du plus spirituel , du plus 
savant, du plus pariail des hommes. Snis-je mau- 
vais père? ïlAntqiie mes enâints suivront nies prn 
dres , je ne leur £Ïvai auemio violenee» ( Vi>iffutt «•• 



«« tE FAUX SAVAÎÏT. 

nir Araminte.) Mtis, que Ke reut tua so*i.i.? EUe 
tranche du bel esprit^ et sa jaloasie centre l'dij- 
mathe lui fait rabaÎMer les tilints de ce grand gé- 
nie^ toutes let fois qu*elle en trpôt^e l'occasion. 

/ SCÈNE VL. • 

ARAMINTE, DÔRIMAN. 

ARAMiiTTS 9 ^ pari. 
Noii, non, M* Timaittoni, eeal«ri«g»-Be sciera 
point. Il fÎEiadroit que mon firère fût le plus imbi^ 
cile... le plus... (ADoriman.) Ah! vous voilà, Do- 
rimah? Sojez-le bien venu. Vous yous êtes tou- 
jours bien porté ? 

OORIMAH. 

Fort bien , à votre service. Yotre santé me paroit 
bonne aussi ? 

ABAmHTE. 

Très bonne. Votre séjour à la campagne a ctc 
long , vous deve* vous j être bien ennuj^é ? 

iff SO&IMAN. 

Peut-on s*ennuyer un seul instant Ou est M. Po- 
Ijmathe ? Quelles ressources n'a-t-on pas avec un 
hcmime si admirable ? C'est une' bibliothèque yi*^ 
vante. Il parle de tout en maître : il raisonne de 
lout ; il sait tout. ' 

ARAMINTE. 

Permettez-moi de n'être pas de votre sentiment. 
Eh ! mon frère , si la vie d'un homme «ciifit k peine 
P«nr approfondir un art ou une science, devc3i-> 
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TOUS eroire qu'il j ait quelqu'un qui U» poitèd^ 
toutes? 

OOIIIMAV. 

Je eroÎB ce que je rois. C'est un génie privilé- 
gié : il est universel , vous di»-je. Toutes lés sciences 
semblent être nées ayec lui. C'est le roi des beaux- 
esprits* 

ABAMIVTE. 

, Qwelto prérention ! 

j DOniMAV. 

Fréyention ? li'en est-ce pas une horrible de ne 
pas penser comme moi de l'auteur illusàre de tant 
douyraget différents? €!^t un grand homme! il 
me dédie des livres. Son commerce m'instruit ^ sa 
conversation est remplie de bpns mots , légère , dé* 
licate, amusante, enjouée. Il ect fort aimable, 
contre la coutume de la plupart des savants, qui 
apprennent tout, excepté, l'art de plaire. Plus je 
1 apptoibndis , plus je le trouve au-dessus de sa 
r^l^itatioa. 

AAAMIVTC. 

Sa réputation n'est pas ai bien établie que vou* 
le pensez. J'ai^ntendu dire a une intinité de p^r« 
tonnes éclairées dont il est Ibrt connu, qu'il court 
Mnt CCMC après l'esprit ;qu il est captieux» dans ses 
raisomicinentt, ctclitlrché, précifn:^ mime dans 
•es. exprettiont, biaatre dans ses ijées. Us fon« 
tiennent qu'il se pare des pensées d'autrui ; qu'il a 
plus de manè^ que de science. Ils veulent que sa 
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ptéfOmption et ses fttriiSiiffiMiita soient an* jpreoiv^ 
certaine de ton ignorance, 

DO&IMAV. 

Ces gens , et tout eeax. qoi mtonnent comme 
eux, sont eux-méraei des i|;i^orj|(its« doienYieux^. 
des extravagaAti. 

AAAMIHTE. 

Pourrois-je obtenir d*éu« écoutée tins empocu 
tement? 

DORIMAH. 

Peut-on de sang-froid entendre appliquer à un 
si ^alaut homme le portrait d'un pédant ? 

A&AMIVTE. 

IVc vous j trompez pas; la pédanterie cstphit 
souvent attachée h Tesprit qu'à la profession. Le 
monde , je dis môme le grand monde , tn a autant 
que le collège ; et ce nonr me semble dû à ccuic 
qui, décidant toujours avec autorité, prennent 
l'air de maîtres dans les conrersations. G«ns d'un 
esprit singulier et satirique , rien ne leur plait : il» 
donnent leur goût pour règle; ils se croient les 
seuls dispensateurs de la gloire. Enorgueillis d'une 
teinture superficielle et de ^eiques fermes de 
l'art, ils prétendent passer pour universels; i|ft 
sont en liaison avec les sarânta- les -plus célèbre».' 
Ile connoissent, il est vrai, Itts noms 4» ftms 1m 
HHteurs, la matière qu'ils OD^ttwée, les b^at* 
éditions, le titre de tous les li^rds; attis tlsigno* ' 
reni ee qu'ils contienUent , ou s'ils en savent uflifir 
partie» ils en font un si ma)jivais «A#g<:j q^'eti dok. 
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c«. m^ «ealUe , pré£éreir une ig9ora«^ mùàt$Hi^\ 
aimable ji un savoir orgueilleux et malin.. 

DOniMAv, iroiù^memimt. 
Oto IM doit poîAt appeler de ¥0t décÎMont } u^c 
stTanteitUieque vout... ^ • 

ARAMISTE, tinterrompamU - •* 
Je serois fâché qu'ort m'afceusât de vouloir le 
paroitre : c'est un titre que Tusagè interdit kxM>n 
sexe; nudt ce même usage ne ni'ordonna point 
d'apprécier plus qu'il ne faut un homm* très mé- 
diocre. 

DoniMAn. 

▲lions , ferme , courage ^ madame le bel-esprit ! 

' AXAMIHTE. 

De grâoe , point d'ininrM* t - . 

noatisAxi. 
Vojooi à qui TOUS aceordtfrici votre estûav? ' ' 

ARAMZVTZ. 

Je raccorderois'à celui dont le savoir seroit' 
utile à sa patrie; qui ne s en sei*viroit qne pour 
guider et instruire de bonne (bi eeux qui auroicnt 
recours l lui ; qui auroit encore plus étudié le 
monde ^t ses lïsages que les livres ; qui ne se pré* 
vaudroit point de sa science et n*emploieroit ja- 
mais ses talents à nuire ; qui auroit le c<rur droit , ' 
le commerce aimable et simple. Ce doit être là 
' TambitiOB du vrai sage et le but de ses études.. 
VotxelMBiiiie est le contcaatt de ce portimit^ fi*»- 



ao tE FAtX SAVANT.' 

rienx , médisant ,^satiriqae ; méchant , eavicux , i 
prisait. . . ' 

DomiNAs, tintera m panL 
SareB-irous bien ,iiiadame, qu'il ne me conrient 
pas d entendre ainsi parler de iquel^u un<^m doit 
élremoB gendire? 

▲ BAMI9TX. 

Totre gendre ? 

' DORTMAll.' ' ' •< 

Il le sera dès demain. 

akÂmiitte. 
Cela ne se peut pas. 

DORIMAH. 

Non? 

A&lmirTE. ' 

Non, vraiment : son alllanee ne vous convient 
en aucune manière, et Hms parler des antra» avan- 
tages que vous devez chercher dans lëpoux de ma 
nièce , songez que le bien de celui-ci. . . 
DORittAV, finleiTompant, 

Afa ! c'est où je vous attendois. Commej ai tou- 
jours pensé que les riches étoient moint heureux 
par le bien qu'ils ont que par celui ^'ils peuvent 
fvre, je n'ai jamais senti le prix des riôhçftseï si 
vivei^ent que dans cette occasion. 

' ABÀMI9TE. 

Ce sentiment est noble; mais il perd biénde^ 
•Ml pnx par la personne à qui vous l'appliques: 
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AORIMA.'V. 

Brisons là-deisus. Il a ma parole ; rien ne peut 
m'ébranler. 

ABAMINTE. , . 

Qu«l entêtement! Je n*ai plus ç[u'uq mot à vont 
dire. Vous savez que j'aime ma nièce , et que je 
n*«i d'autre dessein que celui de la faire mon hé- 
ritière. 

nonxMAif. . 

Eh bien ? 

AnAMlUTt. 

Vous ne devez pas compter sur ma succession. 

DORIMAir. 

Eh! pourquoi? 

ARAMIVTS. 

Je ne yeux point ^^ «a- un mpty qu un gendre si 
pea estimable la parta^ ' : * - 

Madame. . « . 

A R A M I N T £ ^ l'Ukt^nomf^nt, 
Et je me remarierai, s'ille&ut, pour vous ea 
tytx l'espérance. {A part^ tu s*en aUant,) ÂUdas 
préparer notre stratagème. , 

(Eiiesort,) 
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SCÈNE Vil- 

DORIMAN, *«ai. . 

Quel achai^nemént ! La calomnie et lenvie s at- 
Cacheront- elles toujours contre le mérite et la 
vertu? Pour éviter de nouvelles persécutions, ( car 
elle pourroit tourner Tesprit de ma fille ) retour* 
nons à la campagne , j'jr serai plus paisible. {Appe^ 
ianl. ) Lacile , Lucile ? 

SCÈNE VIII. 

LUCILE, DORIMAN. 

hVClht., 

MoH père? 

* DOllMXtf. 

J'avois oublié de vont dire qu*il IkutTOOi pré«, 
parer h aller demain à la campagne. 
LuciLB, h pari. 
Juste ciel! quentends-je? 

DORIMAir» 

Nous V termineront vmtrc mariage avec pîuf de 
tranquillité. • 
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SCÈNE IX. 

ÏIMANTONI, restant d'abord dans le fond du 
théâtre; 0ORIMAN, LUCILE. 

i»0RiifA5, à Tinuintonl, qu'it aperçoit dam U 
fond, n'étant ûp prêcher^ 
A H ! c'est vous , M. Timantoni ? Que n'entre»- 
vbus ? 

TlMASTO^I. 

Je TOUS crojois en affaires , monsou ; et la dis- 
crétion que je dois à oun signor aussi iiespec- 
t4>le... 

D O R I it A ir , tinter rompant. 
Yoilà qui est fini* 

TiMAirxoai. 
Je soui» soiivpris très afpréablemeot de vous Toir 
de retour en bonna santé. , 

Fort bonne. 

An moins, monson, j u é«c îoett Miidon;* muF* 

Jemiselle n'a pas perdou son temps. Souhaitez- 

Tons que je loi donne sa liçon en toAre ptésence ? 

Vous Terrez... • i 

DO AI M A V, timtmr^mpanU 

Ifon i ma ^le n'ett prendra point. Ifous partons 
demain pour la campa^^e , et à la vdlle d'uiv c^^ 
part, on a des arran^[«ments... 
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TiMAXTOHi, l* interrompant.^ 

Elle ne prend point de liçoni^ (^ pwt.) Ce n*«sc 

pas là mon compte. .( Bas ^ à Luciie.) J'ai à vous 

parler. {A part,) Je ne sais ^u'iiâaginer. {A Dort- 

man. ) PoUiTai-je avoir l'honuour de voir M, Po- 

»OAIMAV. 

Jl n'est pM revenu. 

txmautovi. 
J'en som Ûché. Je voudrois qu'il fài céans. 

DOniMAV. 

Pourquoi ? 

TlMAKTOtfl. 

Per ouna question très importante, 

DORIMAV. 

De science, sans doute ? 

riUAEITOXf. 

' 'C'est ouna question fort singoulièrc. 

DOttlRTA». 

Vou»n'autez qu'avenir. 

TiNAaTom. 
Il faut que je reste ; sa d^isfon est nécessaire. 
Je l'attendrai ici ^ si irons Iqu trottvez* hàa* 

BORIKAF. 

Vous êtes le maître. (A'Luciie.yiie perdez point 
de ten^ps; donnez les ordres pour notre départ. 
TiiTASiro-tfi* 

Arec votre permission, ipioosou : roaidemiselle 
a^ant beaucoup d'éspril et oun grand ousage dn 
monde, ainsi que vous, rooniou, je souis bien 
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tdt» y en attendant monsou Poljmathe > it taToi^ 
ans^i Yotre sentlownt k l'onn et à l'antre : Toid 
Ion fait. Je sors de chez oun de mes accoliers. (Bar,' 
à Lmeiie.) ÏH chez monsou Lisidor. ( Haut.") Ou il 
y aroit bonne et nombronae compagnie. {Bm$, à 
Lucile,) Je l'ai trouvé seul. (Haut,) On a mis !i 
conyersation sur le retour qn'exigeoit la recoU'^ 
noissance. Écoutez bien/mademiselle , la recon- 
noissancci On sôuppose qne qnelqu oun eût les 
pion essentielles obligations ionn homme, comma 
de l'nToir, par sa borsa, mi^'son aise. {Apatt',)^ï 
m'a «lonné la sienne. . (ffdcrt.) L'aroîi', par son 
crédit et par ses êoins , tiré- de pnson. .» (A pari.J 
Je pourroit bkfn y aller, si tout ceci étoitdéeoùJ 
vert. . .(Haut.) Avoir caposé sa vie per loul et an.' 
très «as semblables. On d^nande si celoui qtd a ir> 
rou tasii de plaisir pont , sans se déshonorer, ^tr^ 
médiateur de 8«fl amours, lea favoriser, lènl faci- 
liter les mojens de voit s< maîtresse , loni dire , ^n 
présence des stirvetUtints , qa*eIleF verra son anHmt^ 
qu'elle le verra' tendre, fidèle ^ prêt à to«t entre» 
prendre.,.. ^Boj^ «^Luci/e.^- Avez -vous compris | 
sîgnorà ? ( Haut) Pvélk tout entreprendre. Vouka* 
vous que je répète ? 

ftVCtlB. 

11 n'en eat pas besoin , j'ai tout cmnpi4* à mer* 
veille. 

VlMASTOtff. 

Bon î marque de grand jougement. Apnés donc 
plnslours diso^urs» Cort.animés' entre oun vioux 
tk^U«. Comtdiey. f O» 3 
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cominan^our et oun joune colonel, Uf #•( £ii| 
çpna gajoura de deux cents luiggi doro. Lon com. 
niandour soutient ces démarches pou convenables 
à la probité ; lou militaire prétend loa contraire, 
li assemblée a été si partagée « qu'ils 8j«n sont ce* 
lois à la décision de l'illoustre monsoaPoljmathe« 
«t ilf m ont prié de la loui venir demander. 

PORIMAV. . , 

Ilf i^e pouToient pas mieux f^adreMer^ 

TIMAHTOVI. 

C'est de quoi toubile monde oonvieçt. (J U^-, 
«n«.] Quel est votre sentiment U-dessus, mademi^ 
«elle ? {A Doriman, ] Je d^niande tn premier lieu 
r^vii demademifl^Ue. Perché je le df)fi|»4«7 P^i** 
ché il Çiut qu oune joune personne s'acfDiitoume 
à prendre son parti d'elle-même datts des circons- 
tances auMi délicates. (A LucUetJ Ainsi, q^few 

SC^rTOU»? 

Je 4urofi que le m^f doit justifier Iftt dénurchtt 
de eet tmi^ le faire persévérer^ a^r vivf ment. 

TIMAVTOVI. 

.. Ohi ché bcava, signora ! (ADorimait*) Et vous, 
monsou, qu'en dites-vous ? 

naaiMAi. 

. J'imaginecois l'honneur un ptu bleftsé. Mais , 
vous-même , quel est votre sentiment ? 

T.I^ASTPVI. 

Le inji^sn a été, san^ contredit, celui de inadepi- 
selle et dou colonel. Je hais si fort l'ingratitoude. 
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qu'il j a oune perflonne daofl le inonde per qui je 
poosBeroU les choses pion loin« A l'exempic de ce 
Romain , je lui céderois |na femAne , sll en étoil 
amoureux. 

9 01119(4»., 

' Ce ne seroit peut-être pas là un serrice d'ami. 
( A huc'Ut.) k\\tt, 

TiMÀHTOiri, àLucUe, 
Mademiselle , n'oubliez pas ce que \e vous ai 
•ppris. Per cet effet , tradouisez , lisez , appelez- 
TOUS mes liçons , et surtout la dernière. ' 

l U C I L E> 

ie ne iiégligerai pas vos aviB. 

{Elle sort,} 

* ^ SCÈNE X. 

DORIMAN, TiMAKTONI. 

TIMANTONI. 

C 'ssTjioa mojen de feire dou progf^^ Qui %'t^ 
vance pas, en bien des choses , jrecoule. M'est-il pa^ 
Ijéritable , monsou ? 

DOniMAN. 

Oui , rien de phis-Tvai. 

t TlMÀSTOm. 

Voirt TO^ez, monsou , mon attention k remphV 
mcrÉ |)«tit devoir ? 11 fpiut toujours s'acquitter avêe 
distinction des choses qu*on nous confie.- 
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Jt sait à quoi m'en tenir. Aasaià nolr« MtMiK 
vont commcDcerex à eatpigatT m9n£\B tâné^ 

TlHASTOiri. 

Mon sèle per lui-«er« égal, personadé qu'il ma 
çontaatei^ aussi bien que mademiselle. Mais, à 
propos de mohson votre fils , avet-TOua remplacé 
son préceptour? 

DOBIMAH. 

Non , pas encore. En connoîtriez-vousquelgu un 
capable? , 

TIMAHTQIII. 

Oui , monsou, j'en sais oun. Si par bonheur il 
n'étoît pas placé; car trois ou quatre seigneurs' le 
•oUicitftnt. C'est oiui excellent sujet. Il a ptou d'un 
Ulent : il seroit très outile à mademiselle yotra 
fille. 

neaiMAir. 
À ma fille ? il ne s'agit point. . . 

TiMAHTONi, tinterrompamt, 

• Je TOUS demande pardon , je confondons. 

• , ' nORlMAV. 

Informez -vous -en sans perdre de temps ^ tous* 
|ne ferez plaisir. 

TI.MAHT09I. 

Attendant l'arrirée de monsou Poljmath^ , ]^ 
▼ais passer chez notre homme. S'il n'est pas phicé , 
je vous renverrai. Il vous ravira , vous 
prendra. 



DOBIMAS« 

Je souhaite qull convienne à n«tre illustre uni. 
J'ai quelques ordres à donner. Ailes au pliif tùu 
TiMANTOHi, faisant quelques pas pour sortir. 
. J'y vais de ce pas , je vous joure. ' 

DOWLiuxVf le rappelant» 
Hé ? hé ? Assurez-le que je lui ferai des condi- 
tions si avantageuses , qu'il me donnera la pcéfé- 
rence. / 

TiMAMTom, revenant. 
É'est oun virtuoso qui n'agit , comme moi , qvt 
per honour , et point dou tout par intérêt. 

, SOBlMAir. 

N'importe , chacun doit vivre de set talents. 

(Il sort.) 

SCÈNE XL 

TîMJLnTOm,$émU 

Oui , c'est fort bien dit, ch^can doit vivre i§ 
ses talents. Allons mettre les nôtres en ousage per 
servir nos deux amants. (Voifout paroUre ForUtiÊé.) 
Je crois voir le valet de monsou Poljmathe. SofH , 
dons adroitement ses dispositions p«r son maitst* 
li peut nous être outile. 
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FORTtJNÊ, chargé aune sphère, d'un astrotabt, 
. d'une lunette d'approche, et de cartes, qu'il pose 
sur une tablfs; îiMANTON ï. 

- Am!e est TOUS, numsoulfortouikéTQii'apportcsb* 
vouft U ? Vous êtes Bien essoufflé ? 

> (fn le seroit à moips. Je potl» le motidie entier 
sur mes épaulesi 

TiMAirront» « 
Akl je vois C8 que. c'est*' 

FOnTUNi. 

J'ayois peur de trou^yer mon maître de retour; 
j'ai jGût diligeno^h H^ne mef donne pas un moment 
de repos. Depuis |^otre €^»i^i^ j ai couru la moitié 
de la yille. Il m'a chargé de yingt commissions. A 
l^^é ai* je -pïX tabler une hotitëille de yin , tout 
séuL Je n'ai pas seule^ncnt eu le temps de voir ' 
' Tob^ de ma tendresse. Mon maître connoît tout ' 
Pa«s....Onfi 

C'est un illoustre fort estimé ; oun savant dou ' 
premier ordre ^ qui a beaucoup de puissants amis.. 
Il TOUS fera parrenir. 

FOA-W-»^ 

En effet, je m'en aperçois depuis que je suis à 
•on service. Il a changé mon nom; au liou de 



ma 
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Normand ; il m'a baptisé Fortuné. Vèilà, je crois, 
la seule preuve de crédit que j'aurai d« lui. 

TIMAHTOill. 

Votre condition chez oun pareil maître doit ètro 
oun poste bien brillapt ? 

FOnTliSt. 

Je voudrois que quelque curieux en eut enyie!- • 
*$ayez-Yous bien, signor Timautoni, que vous 
voyet en moi son laquais , son intendant , son ya^. 
let de chambre , son ouisinier , son secrétaire e^ 
«•Q lecteur ? 

TlMASTOiri. 

Avec tant d emplois , votre fortoune sera bien- 
tôt £Bute. 

FORTUni. 

Effectivement : je suis laquais sans gage , inten< 
dant sans régie, valet de chambre sans profit, 
ciiisinier sans provisions, 'secrétaire sans tour de 
b4tOB , ût lecteur de mauvais ouvrages. 

TIMANTOVI. 

De mauvais ouvrages ? . . 

FOUTU NÉ. 

Oui; ce sont les siens qu'il me fait lire. Ohî que 
je me tepcns bien d'avoir quitté le maître que yi 
serVois au Mans. 11 vouloit me faire de roÎ3e. Jo 
serois, à l'heure qu'il est, sergent ou greffier.* 
Peut-être je serois parvenu jusques au rang dis- 
tingué de procureur. *l*ai toujours eu de bonnes 
inclinations. Je me verrôis dan^Ue cheinfn de Ih* 
fortune; et, depuis deux ans que je sers ce^-ci/ 
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je suif encore à toncher le premier mois de mes 

TIMAVTOiri. 

Vous me surprenez. 

poiTUirt. 
Vous ne connoissez pas mon maître \ il est sa- 
vant, c'est tout dire. Il ressemble à tous les autres. 
Cet messieurs sont-ils mal dans leurs affaîics? ils ' 
ne sanrotent payer. Sont-ils riches? ils sont avares. 
Hius je n'en serai plus la dupe , et ji jamais je sér$ 
encore un auteur, il faudra qu'il me donne un boit 
répondant. 

timautovi. 
Comment ? 

foutun*. * 

Oui ; une caution pour mes gages. 

TIJiA.VTOSL. 

Cela est de fort bon sens.... (A pari,) Je erob 
qu'il ne sera pas impossible de le mettre dan» nos 
intérêts. 

FonTimé. 

J'aurois déjft quitté celui-ci, tans la fieicilité. 
qu'il me donne à voir souvent une fille que 
j'adore., 

TIMARTOVK 

Une fille aimable , sant doute ; oar'nn vainqouE 
tel que vous fîiit par son choix seul l'apologie de 
ta conquête. 



Aimable!... Po^fI... Vo^s ét9«.à ee9t pi^H^ c^ 
sa juste valeur. C est uue^ taille d'impératri^ , 4af 
yeux de reine, un nez de prince8|e|^i^iif,.boiMlie 
de marquise , une goi:gç de grisette , une jambe et 
un pied de danseuse. 

TlMANTOHl. 

Voilà un portrait bien noble. 

WOJKTVVt. 

Et ragoûtant, n est-ce pas? Jtfais son esprit eit 
encore plus parfait que sa figure. £Ue parle de 
tout; elle lit les livres nouveaux; elle fart quel- 
quefois de petites chansons très jolies. Bile sait 
fort bien jouer la cosnëdie. Elle raille avec finesse 
les sots qui s'en Ibnt aceroire. Elle ne parle nAl 
de personne , pas mène de ses maîtres ; et quoi- 
qu'elle ait autant desprit qu'on en peut «ràif y ' 
quand nous sommet tète-|i**tâte , elle n'en a pa& 
plu» que moK 

TIMASVOVjl. 

, C'est là Ion vérifUile. . . . Pout-on tous dklBttt* 
derlou nom de c*ta personna channante ? 

FOftTUHi. 

. Je vous ai dit que mon maître aie fiîeâkflîrlet 
mo/ens de la voir ; c'est la suivante de madann 
Araminte. Nous alloM chez sa maltresse, sa mal- 
tresse vient ici; cela forme un conrt de visttM 
agréables , qui me dédommage des désagréaiMit» 
de ma servitude. r 



TlMANTOltl. 

Qttoi ! c^Bt Lisette, cette graciousç personne ? 
*'' POKTViré. 

^le-ittéme^ • 

•^ TIMAVTOVU 

Ah ! malhonroux Fortpuné. 
FOU TU ni. 
Qu'j a-t-il donc? 

TIMAIITO^I. 

* Vous êtes perdou. 

FOBTUSi. 

j Et ! pourquoi ? 

l iJU Aj a pWttS de Lisetie pf c yoiii. ^ 

( i^k! la perfide, Tingcate, Ucoquetli! 

' ' ' - TIM^lIT^SI. 

Que vous a-t-elie fait? 

FOUT USÉ. 

^ Ife^n^lt sifis rien. CVst irons qni dites qne ne la 
• perds. • • ■ »! 

Tinktixùwi. 
' Appréheï l'oi>stacle 'invincible qui tous sépara 
dac'ta pauyra Lisetta. Madame Araminte , sa'maL 
tresse , ne saarOit souffrir monsoa Polyni atlie. Tout 
«6^:qui ioiii appartient loni déplaît. Elle défendra 
k^sa^souryante'de tous parler , de tous Toir. Ah^ 
paureretto! 



(Ebi cjue ^dt*oît-il faire pour empâchjer tput 



ceUr 



XI MA» TU n 1. ,| 

Trahir votre maître. 

' . . . . , ï î 

FORTUNÉ. ^ 

Que le Niable Te rtiporte, s'il veut! qu'est-ce <|U| 
cela me fait à moi? 

TIMANTOk). 

Et TOUS serez soiir , en le trahhsàn'^^^ôâ^à'bo- 
ua récompense. * 

* . '* ' •r#»tûi^'ÉV* "V * - -r .. ..r 

Ce n est pas là U i|iieâtit>n ) jt le trahirai pouc 

rien , et la récompense sera patMiesiils 4« mflrïhé. 

TiMAÉTosi, àpatt. 

.nmt^ lAfoi f ^ JiWfwMf. > IfoM ton fkit. «a* 

dtfn^ Acattiibte s*iiHi&tes^ pèfr.'^olm oomte^ bttii 

gentilhomme, ^é attM Misv Boflùdé Jbiiidoc ri|i||^ 

est amoureux de madends^l» |L«»ucile. 

■ ifan^sfvii, , *=,. • *. 

SOifi fait fcrclbîeii; .• . f» * ' -i 

Mfl^OQ DorimAn , ttilMsf^ toa Matons , tovl 
Tout donncrta fiUe. . •> , l v 

«•'Hvvjfi. •,,.■■ 
. Il fiât fort n^L a ; . r , > 

Il s'agit, pfr.9«mjd^ e'tou mmr^fr^s^teçwiia 
quelque expédient ISâ, per agir avec plous de sour 
reté , il faut que tou sqis des nètrei, ' % 



i6 .i.e rm%>éàyiwf.'^ 

foutuvé; 
' Il est vrti que je pnit tous aider beeu^up. 

. PoQTons^DOUs compter sour toi ? 

Oui , je suis tout a vous , pourvu que Lisette 
Itiit il moi. 

TiMAVTosi, d'an air important 
Jetela4onne. 

£st-ee TOUS qui donoez sériai It ré<ïoiirpenA ? 

, ; ' VIKÀVTOHI -^ t 

. Non, c'est monsou lâsîdor. 
ro^rvvi. 
'Afa4 tau« âiita^ ear T<»«t aèriw^^li 4tt mjii 
der pour vous^nÀifims , que lauWl Inre |pur 
guiper le généreux P^^Foiatln ? 

Avertir mademiselle* I^mcile que tou «s dans 
aq^ intérêts 2. }o^> ^« quelle iisagine quelque 
ttratagime per nou^iot partir ; car son père veut 
Ittakener à la eainpi^^ dès-ee soir. 4}à*«ll»ltlgne 
'des colites , des mifraioes. . . des vnpMMS. . . là. . .- 
qutlqu'ouues de ces maladîM qui obéissent fuz 
dames. Dis-loui aussi que, sous qv^que figôàre 
qtM farcisse son aauiafr^ «lii ^nt témoigne point 
'<miief<raifatBtq«ipoaxc«i«iatittbi»; f 

Ce «M aiOB5>vemier soin. 



- A«Tfi #;' S€ÈNE XH. - - 37 

TIMANTOHI. 

S'il %4i>^^^X^^> ren)^r| l^sïéfçntet ..« 
FOBTUiféy l'interrompant. 

Oui; en faire même? Jeams votre homme. Mais, 
& propos de porter des lettres , vous ine paroisses 
pour le moins au^i ^4^ile Vce m^ier-là que mot. 

TIMAS^rt)îf I. 

Je ne serai pè4't<]fufduTs'à portée* d*ôtre outile à 
ces jounes sens ; «t toi , tou démo tires dans la mai-, 
ton i tou noua tijçncuas sour les ayis. 

FOaTUNi. 

Je vous entends ; je serai commei trbup^ légère 
et «uxiliaire. 

Soit-nous fidèle, tou seras houroux. Je vais 
»vr^iix imvUnif Aramiate que to«ie» eàiké Atàf 
notre parti , et qil'éll* $t Réparé à t accorder Li- 
sette. Va t'acquitter de la commission que je t'ai 
donnée per Loucile , et sois soiir de ton mariag^o 
avec ta béllff maîtresse. ' ' ' ' * *' ^' ' ' 

(Itsort.y' '* -^ 

■ :.SCÈNE..XHIv..- .0/ 

Oui, oui, monsieur 1& maitre de langue, jj 
cours ; mfl^'^OQrez s^ï^j.vous^qije vpus i^e montre- 
rez jj^nais ritalj^n à ma femm«, pi k mf^ filles. . 

tlW DU PBEMXEE ACTE.' 

' t ' 
Théâtre. Comédie*. lO. 4 



ACTE SECOND- 
SCÈNE L 

Oui, la résolution en est prise'? je Teux sèrrir 
mon frère malgré lui-même, «a nièce m'est ttop 
' chère pour que je néglijge rieû de, ce ^ui ^ut la^r« 
sa^félicité, 

SCÈNE II 

- > AHÀmWTJB. 



' AAAMIXITE. 

AppaocHEi, Lisette. ( Excm.ifi^U\B(^f^fydf 
Lisette,) Que,ypi^^ Yoilk brillante! 

LISETTE» 

Vous mavflfc ocdouni de Véite, madame ; mais 
je suis moins sensible J^^^ pUi*»^ ^ vous paroître 
telle qu'à celui de vous obéir. 

ïie plaisir 'd'obéir est grand quand il fattc notre 
vanité. Voui voiHi mise à mcrvcilic; et , ave<ï un 
minois si joli» jt» doute qu^PpJTmtbçTOWs résiste. 
Vous me frappea moi-même. 



J'ei|pf vef dfi renSj^ort^F |i| yi«toire »ur kiî ^ puis- 
que i# pliEi|% à mie pOlrsoalie de mon Mxë. 
▲ m^i^iiiTS.-' 

SongM) «kfiii^iCpir le bofehMit clè mst nièce dé- 
pend du siteoèirde notre entreprise. Votre recom- 
pMiat.eftt f^BiH9iwii J ai Voultt^pré^ienir Lucile iv 
ce q«4 •enllalléai.^ike; lààis. ii;Bt m A pâ» é^ 
po^tihlA^ Oo^^X4û"^H'eUe«teiiaVec<aon père. 11 
Irat, ^ atti;Q4f9t(fti<(u'elle tou4 caçbe dsuis^on 
appartement , jus^n'à ce qne von» trouyiez l'occa- 
sioo facw^Me de y9U9 montrer irl^jmatW.. 1 

SCÈJÎE lîl 

akA»t»»!l, A foifàfSé. 

Vous ▼dyez en moi , madame» un des che£i prin- 
tt!Î|isfiilf je^ li^*^ conjuration . 

^ ., .,^ ^ ; i AmAMJ^ITE., . 

Mr .Tif|^|i^î.;^ient de n^>Mur9r q«e tu noua 
serytrois contre ton maitrel 

roKToaé. 

Oui , oui f ne doutei point 'de inarfidiélîté li le 
bien trahir... (Montrant liUtUe, qu'il ne reconnoit 
fM^^4i^rd^)V^ùk^vàê$tmtXii49m»l\ -. 



Une «omtewe , âftrit^e depuis peti d«'pfOTlnc«. 
Elle est de mev amies , fo/tt discrète ,' et il0iM pou- 
vons tout dire devant ell«. ^ ^ 

Une coBKtesse? Vous voui moq^Mv^ ^ ^d'est' 14- 
iette... Ahl je suis perdu! ^ll<r a <îdt fortune.;, 
(u^ Lisette/) Qni ta si bien é^ipéé ^ dlé4M>i? 
• &I8ETTE, àAmmintk,uf9biué*thh^ d^nHÏÏ.'s 

Quel est cet impertinent ^'ma iAiète ?' * ^ ' * " " 

Il T^us ptienÛ^btir nia femïÈfe-de-^LamBië.tieTa 
est trop plaisaçU , ■ i \ j 

- ^ ' LisEïrr. ' * 

Pour votre fenn^e-de-cbambvf Z. (^Ife^ifio- 
lence! Suis -je donc taillée en soubrette? Une 
dame comme n^oi.,,uue personne de ma qualité..* 
('A Fortuné.) Si j appelle mes gens, j^X9*^<» f^^ 
donner cent coups d'étrivières. 

F011TU]S£. 

Apprenez t madame la comtesse, si, vous l'ét^ 
(car cela me feroit donner au diable!) apprenez, 
dis-je , que je vous' fais bien cfè Tbonneur en vous 
prenant poihr cëcptil j a de j[iRii âitfaBlfe'dans le 
monde. . ^i-. - 

- XtSETTE. * 

.' .Cela étant, je te le pardonne. 

' -^ ■■■ 'i '• leonrvvt, ' • -• " 
Eç que la Seule ^iilérence^^il^il^y ah dè'irt>Qf k 



elle , c'est c[u elle a dés gricetf à Timpromptu , et 
que les TÔtres sont étiidiéefl. ''•' - ''' 
iziETTE y avec son ^h ûfdlnaite et un geste ptmiiier. 
Tu te trompes , mon cher , je ne •lik'fi^fot^* 
fectét. - ^ . ' 

Ah! parlez-moi d^«9 pf)tit gfste-là! Il yous rap- - 
proche de I^tte,: f^e »e per4.pln9.i?ic3tii^.yoii9 
ressembler... Allons/allons, finissons cette mas- 
carade ; reprends tes habits , et regagne m^ con- 
fiance , que ceux-K;i pourroient bien te faire perdre. 

ARAMIIITE^ 

Tu la veconnois donc absolument ? ' 

pbRTtjw'i. 

Vojez ,. que cela est difficile ! Ceux ^ changent 

d'état et d'habits se mécônhoissent souvent eux- 

hiëmès?: msiis ils sont toujours reêokntii^^di ïràtres. 

▲ ramiute. i* 

Lisette , mettez-le au fait de ce déguisement. 

' ^\tilti''t1i\ h forîuné. 
On 'ta dit i^ madame yonloît rôimprîî le ma- 
riage de sa nièee avec ton maître, et là donnera 
un jeune homme , riche ^ aimable , et de condi- 
tion? - w.i» 

rdaTWîril » 

Qu*est>dé que éed'bëlratlNdl>i&onKdè édIibkQn 

aveC'c'ela? ' '" ' "' ■ ' ......,..;. o-r^^. i 

' lisittTï." " "' ^'^''^ " 

Je suis une jeune veuve dcTprovince. " *" * ' 



^% XB FAUX SàNMn%: 
, .. ,,, .,. ^. ; : ro»TV,ii,^. ,,. ,. 
Je te crojois fille ? ,. j^t, .. , ;> 

• rORTvvi, ... .^J 

Allons , c'est la mted'ofaoitf. 

' màsôi^iiWimlloKv'^kdé'lWhi ' ^ - 

FOBTUlSriV " ," • • ^' '■ ^ 

Cela nesitri'ds mauvais. '. \ 

• '1 •)..*. . ......... ar.îî 

LISETTE. 

Et je suis amoureuse de Polymathe. 

F o n T U H £. 

^hi cç^Vine ! , , ;..,.,.,. ; 

,,., .,,^^ ^ ^ LISET'TE.^ ._^i ;^ ^ . i .• 

LaUa«r^Diqi 4oac achçrrfiFf r.v.7«. ^» ^^ ■*• 
main. 

FORTUif É. ,, ^ 
Je n'écoute plus ri«n- Comment donc î c'est sur 
moi gue tout cela retomï»e? OKl je vais y.mejtit 
lîon ora,ré., 

h .'.'.!.■ t, , '• ■ , .• ! ij " ■■'-"■'1 
LISET.TE. 

Que vas-tu faire ? 

-r»4iW^ï^^Wf. /^riwttt de toîi^t, ^a/îjji que lyon 
maître épouse la nièce de madame. Va, infidèle^ 
tu attendras du moinf cpi'il $qit veuf pour 1 epou- 
•er, lui. 



Af5fB/II^MtoiE:llI. H 

, |i|:,ll^Q^7tu pi^ que c'|H(t.uf^ 9i»^^km& pour 
Ucunper' Poiljrmatke ? Il est t^HP^^f: trè* intéressé; 
Il faut en conyaincre mon frère ; lui faire Yoip^||«iif 
ton maître n'a pour loi ^n'^n^ fausse amitié. Nom 
auron9^|)l0^Mt^ 4!<^trpsmo^^ foivr U^Mi^der 
de sa science. Si nous veiMKif k bout de ces deux 
chosesi^.^L^isfdoil obtient Luciié dèS'jee^Aoir. Je-Tais 
cbez^ moi i)^o,dre le succès- d« tout oefi. 

;.;,.. , SCÈ'NÈ lY,.,- 

LISETTB, POWTÉflCÉ. 

Ml croyois-tu capable d'f^er ton maître , tout 

iioboi^? , t .♦, > . ; 

_ ,^ - ,j FORTUfl.i. . ^ , 

Ce i^ sera 4ofiA ^ 'luve' iniite^; . >'»<'. 

, :» . '. / . tis»T,rj. . . .,,.-)' .-. ..i, 

Vraiment , non. Tn rois <^, $out ctoi n'a qm 
l'ombre de linfidélité. 

f0BTU^4. 

Ah! ma chère Lisette, j« tremble. L'ombre de 
l'infidélité se réalise an passant pis AVsprk d'une 
iemoie. 

Je te coiteille >da j^etlOiifv»! C'«#t bietf à un 
homme de ton eut çpia tant ^ délicatesse est pec* 
Biiséi v^ . • . ■ 



i( ILE «rAtUC s AVI**/ 

Future moitié <Sè mt>i-iiiéiti6 ,')e Vousttr^tjM'qiife 
je suis très chttotiin«te:i 8ur'fitrUe{e ^e IIiÔb- 

WéUr. " ' ' ■ . .' : .î . V . . 

.., . .*, . » i/rtBift-E'. •' 

•('Tèii craitttèii'arvttt Ki^i'seroleiit mat fondées. 

•-• ' Qpk je ^iiw là^Mus en petit bottrgebit r ' 
L I # È t^ e , àt^éc un geste affketâtux^i ' 
-y»^^ ;"jè^t'Aimerai trop pour te tromper* ^ 

^ ^OJlTIJJlé. 

Paroles ohaniiames^... geAé amotlreux!... (H im 
baise la mainiyyif^imjntîblml - > 

LISETTE, retirant sa main. 

Allons , finis donô .'. . petit l>adin. . » 
•"^•■- ' ■■^''■'- **oiTUKl.' ' ■ '••■" '' 

Plns-je te vois, et plus je sens. .. Ta parure Aug- 
mentant encore tes charines... {Montrant son cœur,) 
J'ai là une émotioh. . .'!e cohténteffient. .V la jofi;. . . 
un désir violent/. . Minois friand l . . . (1/ veut ia 
hàiter, •) Que^ jVf t'èittbVasie ! '"' '/ 

LISETT-E. ' * '•"'' • 

Petit bourgeois , Youà vous émancipe»., 

• -' -^o'hTùf**. * ' "»'^ *•" '--^ 
•: Pardon; iààdvBte*i«''eotntes«e; -' " "-^ii^^-^ii^" ' 
LISETTE. '•^r\:r. .1 

Ne perds point de^emps. 'Tache de m'introduire 
Banslecabittet^é-tm^èhioiafelle^indlé:^ '^ *"'- 

Ne teroîs-tu pas mieux dans le mien ? "• " 



ACTÎ? 4l, SC*flE'l'V. i^ 

Et Â'abdtct^e Fdljnathè 9értL seul, tts m*aiH 
nonoei:iis'.r ' i 

Joli emploH..^ Je tléclbutcfriii ; an moins je yerrai 
tout. -, . , '• ■ 

L X s E T T E , e n s*en alianU 
*Vli,'tw\ié seTôis pas'lè'premier jaloux '^e Ton 
anreit attrapé en' sa 'présence. . i 

, • r O at V ir iÊ^ , >ft récondutstinî LUéité:^ . . . ) 
Gela est fort heureux !.. . Bonnes dispositiontl 
•.^'^^:^^' » ; '• (Ikèfn'itnt*) • • ^" 

Tlîtt'A'NtOïf I , sèut^ et ïîék v(Êttt. 
. ta, > . I 1 ...'.* j- «"<■'■ 
Notre précept9i^i:,sera ici dans oune kora. Je 
viens en avertir monsou Do,^û^s^q. J^e^ signor Lisi- 
dor m'a gratifié de cet habit. Je l'ai accepté per louî 
faire plaisir. Mes acçoiiers no marchanderpnt plous 
avec moi. L'équipage donne dou poids au mérite. 
Quand je songe que trois années de peines et de 
soins ne m'auroicnt pas Valou ce que je viens de 
gagner en oune quâ^iS d'hora d'ambassade amou- 
^otiS6 , Jfe" ii4%*élUî{ftë pib*i srtaùt d'honnêtes gens 
font ce métier. Il est fort bon, tout-à-fait îôncratif. 
Je me repens de ne*ih*én être pas mêlé ploutdt. Je 
fàéhéraf *e'*épfeftél«»lte teiftps ^Id'ôii vc« , d'abord 
•qtte je-Serail^elieV j* i^eiriendraî hotinêfe liomMe. 
Lef houmains se denneroienrf Vout ' éMf ièts h tk 



Virton , si elle étoit vfcamf^mêée, Jelenr pardEonn» 
.pre^qiie^df,,ftei»iipi9^T loftfu^Ue ne c#iMi»uit 
pàf à la fortoune, f 

FORTU^NÊ, TIMANTONI. 

^ FQRXoVtit ^'^'^ rêCûtu^Ué d'akmrd^ TimaMmû. 

MoBTftiEua deinaQ«lerV41^|uel<{i»'ito<ici? (Ii#««». 
'eonno'ummt, ) CoipmâQt diantrel je ne v^trrai que 

id«t laéunorphoêf*.? . . > 

viuAÉvam^^fèMil^nt, en lui présentant ane bourse. 
Tiens, mon ami, yôilà oinanante pistoles que 
je te donne de la paît de moÉia^Lisidor. 
roKTxsvt^ prenait ltt^b0urf$n ^ 
Ife TOUS a-t-il donné que cela ? 

' " • tiitAAtoifh- : ' . ' ' ' 
ïlon, f!n cbnâc'ietice. 

FOHTtiri. ' ' '. 
• Fotiiliëz-vous. ' '• . 

TIMANTbîri. 

Je soui» exact. 

FOnTVlti. 

Mais sayei-Tous kieu que.yoUs^Toilà déguisé 4 
merveille ? . , . , ' 

TIMANTOVJ. 

Qe n'est poinjt pun déguisement; c*es( ounapa^ 
jroura. l'avois tantôt mon habit de^ampi^nCf M^ 
j^bime la comtesse est-elle ici? .... f 



Acms II, s^^tms ti. 47 

Se TÎeiM de'l) conduire datas la chambre de Lih 
«ïîle.* Mais yoici M. Doriman. 

SCÈNE VII. 

DORIMAN, XlilfABODOlil , EaJCTViDtiL 

D01l'|MA.BI^ ikTor^f^l^., 

Od as-tu laissé ton maitre ? 

Çhea son lîbcaiMu 

nom MA», à lé H H/ÊH ê oBL 
Ah ! M. Timantoni. . . • 

%iMÀ9àroiri, tiMerfôtnpant, 
Ifonsou; i*ai trouyé notre-jonne homme; je loui 
al proposé d'être loii précepteur de monsou yo^re 
fils. « Quoi! a>t-il dit, du fils de monsou Doriman , 
a de ce gentilhomme dont tout le mofide d^t tj^nt 
f( de choses ayantageuses? J'accepte lou parti; j 'in- 
« foiise .91a sc^ience h- jtoute sa famille. » , 
noaiMAH. 

Que je Vous ai d'obli^aj^! :Q^ M tMs^Ç *Wf î 
{e l'attends^ , . . 

TIMAVTOVl. 

Yous' l'allez yoir bîeiitAt ici efi bonne et nom* 
brouse compagnie; - 

nOBIMÀV. 

Quoi? 



49 lf> FâUX-SàVAW/r. 

11 amène av^c loui la Grèce , IlQnf<lKl*$g}^pt»t 
l'Ârabia. . ..... i i . . 

D o R 1 M A V , i'interrompantm 
Où yent-il crti^ je^oge t^t ceta? -^ 

TIMANTOm. 

AIom80U,.c^9t sa'Ublioilièque. , " *' 

DQAIMABI. 

Ah! je TOUS entends. Faites-le yenir, je vons 
prie. • •' 

TurAHTdH^.' 
Je ràis le chercker. Je soubftlte^ti'iK'^éit-du 
goût de monsoH ?alj«ifttii^ 

DoaiMÀV, ,..„ . ..; .,; :ti, 
Je brûle d'impat^encç de, le. lu! yqii; fKaminer ; 
car il n est rien que M, Poljmathe ignore,. , ^, 

TlXAlTTOiri. 

Et notre préceptour sait tout. 

FOnTUHÉ. 

Voilà un Loihme unique. 

YIMA5TONI. 

Il entend les langues , la pbilôsbphia , l'arehi^ 
tèctoura,la scoultourà,lâmousi(}ue, la peintoui;»^ 
li Mra ici dans dèhii-hoùta. 

(liiort.y-^r 



ACTE IirSCÊÏ^E Vlir. 4y 

SCÈNE VIIL 

DOKIMAN, FORTUNÉ. 

oonxMAM. 
QuABTD il ne possèderoit que le demî-quan de 
ce» sciences , ce seroit encore un homme tvès pro- 
fond* 

FORTuni; 
11 ne lui manque plus que de savoir l'arithmé- 
tique et l'orthographe comme moi.... Mais yoici 
mon afltre^ 

SCÈNE IX. 

POLTMATHE, SOHIMAN, FORTUNÉ. 

n o R I M A K , à Po/^rtidi/jc, 
Ab! mon cher ami! 
POI.YMATBC, à tq cantoiiQ^e t en apercevant 
Doriman. 
Persécutions en pure perte. La cour," la viîltj 
les étrangers attendront. . . . Laissez-moi. 
DORIMAN, à part, en aUant voir à qui parte 
Voiiftnathe. 
Qa'est-ce? " " 

POLXUATHE, à pari, mai* deinanière à être «jh 
tetidu de Dorimanm 
11 part. Que je sui» soulagé! 
noRiMAsr* 
A qui en avez-you^? * 

Théatr*. Comédie». IO« 5 



> LE FAUX «ATAHT. 

VOI.TVAT11E* 

Il j a des instants où je Toudrois être le plttt 
ignoré et le pins igootant dQfrnÉ«ttak« v ' 
Do^iXi^ir, 
Pourquoi cela? ^. 

POLT|(ÀTaj(, 

Argante , le tenace Argante. . • 

DOAXMÀll. 

Kb^i|!'A«ganle? 

Me rencontrer , me prier, me presser , i»'obséder, 
a été même chose. Il Tcut mC' graver malgré moi. 
Quel acharnement! 

FOETimÉ, à^arti 

Voilà ce que disent tous ceux qui se font graver 
eux-mâmes. J'ai envie aussi de mè faire srayer : 
ma figure est assez curieuse pour. . • 

DORiM A js j à Potymàthê,' 

Vous devez cette satisfaction à vos i^is; VAa« 
la devez au public, avide de voir votre pprtrîiit à 
la tête de vos ouvrages. 

POLTMATQE. 

Je ne suis point assez décidé. 

DaR.IMAV« 

Quelle modestie ! C'est un lionune comme vouft, 
qu'il faut transmettre à la postérité^ eenon-pas^un 
nombre infini de gens à talents médiocres, dont 
les anticnambres sont tapisséesv 



ACTi: M, S^CETTE IX. flft 

Il èraagine la eboâc si sève , q» il a déjà fait 
Uiw k dessin de leattaùpe, et rinscriptîoii pal 
Siivandre. 

fiOKiMAll. 

Par Siivandre? Elle sera fbti bien. Il est, après 
'VOUS , le pins gratid'poëte de sion siècle. 
foltmAtbe. 

M brille à gauche. Soù génie est assez poétique; 
inégal pourtant. Il a quelque savoir; il est d'un 
bon commerce, poli, doux, généreux; s'il étoit 
plus honnête hoûime et moins fou , il seroit ac- 
compli . 

DOniMAR. 

Je veux faire présent de cette estampe à ^ou» 
mes amis. 

POLYMATHE. 

Il va m*aryiver pis. On me menace d'une statue. 

DOJlI^All. 

Comment? 

POLTMATHE. 

Quelques gens en place et, plusieurs seigufurs 
ont jescamoté ma figure. 

OOAIMAM. 

Qu'est-ce à dire? 

' POLtMATfiE. • ' 

Non contents d'avoir £ût foire furtivement mon 
Viiftc , ils ont ordonné ma statue» Ge tour eH «mel , 
pouvant able! • 



ÏB LB FAUX SAVANT. 

* DOaiMAN* 

Tant mieux, morbleu! tant mieux. Ccla^rauye 
leur estime pour vous, et fera ^onn^or à la uatioiu - 

POLTMATHE. 

Votre amitié vous fait illu^on. 
oomiMAir. 

Ah ! point. . . . Avoir un gendre auquel on élève 
des statues ! Quelle gloire! je ne me sens pas d'aise. 
Mon cher ami , vous êtes digne àe bien d'|iitreft 
récompenses. 

POLTMATHE. 

Venons à ce qui me touche de plus près. Vous 
avez sans doute annonce mon mariage à mademoi-^ 
selle Lucile ? 

DOniMAR. 

Oui , dès que j'ai été de retour. 

POLTMATHE. 

Comment a-t-elle reçu la proposition ? 

nOBlNAH. 

Comme elle le devoit ; soumise k ma volonté , 
sensible à votre mérite. 

POLTMATHE. 

' Je n*ai point co^nu de fille de son âgé dont 
l'esprit îûx si éclairé.... (A Fortuné.) Que vous a 
dit mon imprimeur ? 

roBTUirÉ. 
Rien , monsieur, il n'étoit pas chez lui. 

POLTM ATBV.- 

Vous y retournerez, et VOUS Iw direz fju'il accé-i 
1ère les épreuves de ma mjthologie chronologiques 



ACPE n, scÈiïE IX- sa 

lie colporteur yiendnHt-ilpreadre ces petites bro- 
chures imprimées en Hollande?.;/ (A Dànmak,) 
£ardon«' 

DOKIIIA*. 

hh\ faites. . • -, r t - 

. Fomi&uvi,^ Po/yriUlAe. 
Oui , monsieur. • 

POiVMltHE. 

Ces deux auteurs sumiiiuérïiires viendroht-iU 
me parler ? J*ài de Tourragc à leur donner.. 

FOHTTJïr'É. 

M. Sommaire viendra ; mais M. Mordican a de 
petites raisons pour ne point sortir de chez lui. 
poltMÀthe. 
Comment? 

*/ rOKTOHi. 

il a eu une dispute vive ayec un jeune oflàcier , 
et il garde la chambre. 

SOtTMÀTBE. 

Sa prudence tyranijiise sa yaleur. Je reconnoîs 
les enfants d'Apollon. De^cendçz à mon labora* 
toirç* 

fobtvr£, voulant sortir, 
, J jcoprsr 

FQLTMAXHSy Vtwréitant^ 

. IDjeniaurex. , et icoute^ ^▼*nt d'ag ir^. . » (A part,) 

9p^t-c« det êtres penaan^ qt^ cea.aninuiux-là? 

' Homère ,,ce dieu des pq^e^, ^ dit fort sensément : 

«t Jupiter a 6té la moitié de ^ 9^e]yb auxyaleta. >i 



Si £1 l'Alix SATAUT. 

CtÊt êùnt Jupttor tpâ ai lott. 

POLTMÀTHE. 

Portez- j mon alasililtfy hm9 outils. Préparez le 
fourneau; nétojez le creuset.... Tsà timé'mtj^ 
rience chimique à éNr^r^^i «xeveeffsnâiricuscment 
les physiciens. 

Je croîs TOQS avoir entendu parler^ . «. i 
MiXLXu^'^u^r Vinlerfompuitf, 

Oui, TOUS fdtes témoin d'une conTersation ayee: 
un jurisconsulte ^uî , hors les lois f se pifjim de 
tout savoir, etq^ui ne sait rien. A propos de j;ivi.<' 
consulte., je gratifierai bientôt le palais d'une tra- 
duction en vers françois , du Code ctrdu Dfge&te , 
pour la commodité des magistrats et cTcs avocat» 
qui n'entendent pas fe latin , et dont le non»îire 
ahgmente jourheflement. 

DoniMAsr. 

Vous ayez toujours des idées admirables. C« 
travail sera très utîte. Eit-îlftîen avâriôé?' 

POX.TMATia£. 

Il est presque fini; je n'ai plus qu'environ soi- 
xante mille fchi. Si 'j'ai été forcé a l'a longueuc 
dans cet ouvrage , je suis très laconiqwe «fit^isnni 
autre en prose , qui est sotiy presse. €'èst l'élop^c et 
}fi nom des raé<4edtts qul*n-<wif pas-ti^lèwwmar 
ladcs. Cette lyrcfcnfu W lie'etïntfvtvt qtte*iclèiwt I^fp^ff9i 



POLTKiiqr&if, è Wêrtuné, 
M^t«2 cet ftft<rolab«, isettt t^ïAtêf, e^ f^6ht 



Je ne sais pas où il farff. . . ., 

pOLTMATft^, VhHêrrompanU 
Quoi! toujours plus téfeléBîWtff? Bê^tttt ^ue 
vous êtes àiMi toim «é]^ri« nRf s« dé««^pe pas. 

Au contrftiiM , «Mftiebé^ t0ttS^>f)E>às seWéz s*#tf- 
v«iit en oenahrsi incft^r «fÉA: n/c Al ^ tf tf ft itlérft. 

C'est un âùtoâtaté.. 

Celni-li, paf ^Ajiliô, )V riè fWt^* ^if, 
mais je me doute b^ ffa» 4^êéi tine injure. 

IkOitétkM.... Aii««il«e»....1?èll^VA^tf«**^ttr...i 
âtttMihate. • . . é'tii mire^ ilMétiiti^. . . . ^ s^ r^Hé 
ddAiri^ aftilttÉilx ]^ài' êd» Ms^d^. . .. éldtfiiHe ù'nè' 
noBtre.... Ah! les tonrMIoML ... la matière sub- 
til«.«pikkLwim44i»eaus^«tfitf^^ {AiB<dtfmtà1k>) 
Ifoua sayons un. peu la philosophie de Descartelk' 



SaTCx-TouB hi«a que tous devenez habile? 



Sfi LE Faux S1VA?NT. 

Voules-YûUA vous rendre |trûlbiid? ajec de fié- 
^uents «i^etien»^Yee moi* Qiinid jr vvmis «iMtar- 
expliqué Aristote et Malebranche , tous conpr^n-v 

drez des choses de9 choses qui.... ah! dea- 

choses incompréhensibles. . , . .. 

DOUlMAir.. 

Vojqns,, par. exemple.. «» ■ / 

..r-OirYteATBE-^ /'ifi/e#v^0mpMi. * 
Arec votre permission, remettons cela' à une 
autre fois.»- (À Fortunée) Qeil^def e$(t un mot 
analogue à lui-même. Qest le donJAn que j'ai ^it 
construire au plus haut de l'hôtejf pç^r.mes obser- 
vations astronomiques. £nten^qz-vq\ift ? « 
roATU5é, voulant sortir. 
Je comprends à l'heure qu'i^ cst^ . > 

Non , non , laisse2; celi.t faites Ses commissioni 

du dehors, pn nesauroit.peïw^r, jk toiu»; i>ÂJRKO- 

mis à Pamon de lui faire débjtçr^ <;ent si^uscripi^ 

tjous éie son^ histpire. Dites<>lui de, me Iç^^nypjfSr^t 

■ soaiMAJi^i i-ii ri/ M'-i 

N'efttroe pas cet tifficier qui Vwftt ^^qnelb^ 

ici.?--1 •■ . » K . : . > , wi- ?'^' / .o.'c'f 

POI.TMATSB. > 

Oui..- r (^ , ... ,y, .,.,., „.,;,^:<. •• •. 7r3 

soKiJilir.. 

<^Blfug(me»t povtei-TOiif d|40A4»vv4? l 



JiCTi: II, 9Q^»B IX. ^ 

POLtMATHE. 

Il écrit comme il combat. S'il In en crojoit, il 
feroit de ses écrits ce que les Grecs firent de 
Troie. 

noRiscÀ,!;. 

L'érudition coule de source chez tous... Ce que 
les Grecs firent de Troie ! . . . Où est cette Trot« 
dont on parle tant ? 

POZiYBTATHE. 

Troie est.... où elle étôit?.'.. dans rAifirique. 

DOniMAN. ' 

Dans l'Afi-ique ! En quel endroit, s'il vous plaii7 

POLTMATHE. 

En quel endroit?.... en quel Heu?... EUé étoit 
où est maintenant Gonstantinople. *' T 

DOniMAlf. '. 

- On s'instruit toujours avec vous. 
tOhxuJiTHE, à Fortuné» 
Tout de suite, vous irez suir le quai. Vous dire* 
à Robert que y quelque pressé qu'il sbit, je ne puis 
corriger se» cartes et* son lii^re de géographie de 
deux mois. Allez ; expédiez. ' 

F o R T u R é ,' A/i s*e/k aHant, 
. Allons plutèt épier le mooMnt d'introduire ÎÀ^ 
sett**, w .. ,., / ■ • ■■ 

(Il tort.) ' ' ' 



M X^ VAUX SATAÀT. 

SCÈNE X. 

BOKIMAN, FOLYM ATHE. 

OÔAtlfÀH. 

A' pROFOt, nous repartons incessamment pour 
fa campagne. Tû fait réflexion que vons seriez ao- 
cable de yisites , de compliments. . . . 

?OLTi|ATaB, ^interrompant. 

Tenons mon mariage secret pour quelques 
|ouiis« 

SORIMAH. 

Il n*<sst plof temps : i^ me faisoit trop de plaisir 
pour le taire« 

^ POI.TIIATBZ. 

Tant pis !... (À part, ) Sa famille pourra $y Op- 
poser... (Âlhriman,) Ehbien ! partons. Cela m'é- 
pargnera la leetura d'nn nombre infini d epithalar 
mes qui yont me pleuvoir de touac6tés. Je voua 
laisse aller seul «hez le dépositaire de la foi pitbli« 
que. En vous attendant, je travaillerai k q«elq««a 
dissertations ponr toutes les académies de Tuni- 
vers; ou plutôt je finirai une ode qfni àeit ffaMpor- 
ter le prix aux Jeux Floraux , et que me demanda 
un gentilhomme gascon* 

( Dorlman tort) 



SCÈNE xr, 

POLYMATHE, seul. 

Je m'abandonne tout entier au parti que Ton 
me propose.... N'est-ce pas s'y livrer avec trop de 
précipitation? Ce mariage est avantageux; nntis 
est-^e le meilleur que je puisse faire ? Puisque Do- 
riman , ce génie borné , a lui-même asseï de con- 
noissancepour m'acheter d'une partie de son bien, 
que ne dois -je point attendre d'un esprit plus 
éclairé que le sien ? D'aiUeurs , j'aperçois dans 
Lucile une indifférence.... Jei^trevois même un 
éloignement...» 

SCÈNE XII. 

FOR TU NÉ , P ai*X M A T HR 

FORTvni, à part 
- Ouf ! Chienne de commission ! Il faut pourtant 
la faire... (A Polymaihe.) Monsieur, madame la yi- 
comtesse de Kerbadin demande k yom roir. 

POLYMATHE. 

Madame la vicomtesse de Kerbadin ? Je ne con* 
Aoifl peraonne'de ce nom-là. 

FORTURi. • 

iC'esC une jeune dame , fort joli», qui a un car- 
rosse des plus beaux, avec quantité de laquais. 



6o LE FAUX SAYAIIT. 

VOLTMATHE, fr'uont quei<]ues pas pour aller verg 
la portç. 
Beaucoup d'honneur!... Je rais au-devaut 
d'elle. 

FoaTUsé, montrant Lisette qui entre avec ane 
nombreuse suite. 
Il n'est pas nécessaire , la voilà. 

POLTMATHE. «■ 

Retire>toî. 

FO&TUBé. 

Monsieur, je ne suis pas de trop. 

, . POLTMATHE. 

M'obcira-t'On ? 

foutusé, h part, en s* en allant. 
Jarni ! 

' SCÈNE XIII. 

LISETTE, vêtue en femme de qualité, avec un 
• écuyer qui lui donne la main, et suivie de plusieurs 
laquais ;VOLY M AT UE. 

LISETTE, CI Polymathe, 
Vous serez, peut-être,, étonné de ma visite^ 
monsieur ? Je n'ai pas Tiionneur d'être connue de • 
vous. 

POLTMATHE. ^ 

Madame , la surprise est honorablement flat- 
teuse. * - 
(Lisette fait signe à ses gens de sortir ^ et ils sortent. ) 



ACTE II, 8CÈKE XIV. 9i 

SCÈNE XlV- 

* POLYMATHE^ JLISETTE. 

j LISETTE, tivec vi¥aeUé^ 

. Jb suis Bretonne, très vive (ma démai^che Yout 
le.prouy«), femme de condition (mes manières i« 
persuadent) , aliiéeàtout cequ^l j a de mieux dant 
ce pays ( tout le monde le sait ) , sage , quoique 
libre, jeune et jolie (il ny a qu'une voix Ik-des&iis), 
fort riche , dieu merci. Je possède Tart de me bieik ■ 
mettre; j'invente les modes (personne ne me le 
couteste). Moi) commerce est aimable, mon goût 
délicat , mon esprit cultivé (vous en jugerez). J'ai 
dé la politesse , de l'enjouement , de là vivacité , 
des grâces; tout cela m'est naturel.... Mats on ne 
doit jamais faire son éloge soi-même; aussi je me 
garde de parler de tant d'avantages. 

POfiTMÂTHC 

iftdame.... -j 

tisxTTB, tinterrompatU, 

L'Mpntetla science ont des charmes si puis- 
sants poup moi , qu'impatiente d'être en liai«OA 
avec vous, monsieur, je franchis les usages pout 
avoir quelques instants plus tèt ce plaisir. Mon 
premier soin, en arrivant de ma province^ a été*do 
m'informer où vous étiez. Je voiu préfère au jeu ^ 
aux spectacles, aux promenades et à des visités da 
bienséance. 

'* ' fbtTMATHl. 

. Madame.;.. ' * " 

ThsAtre. Comûdies. I<^. Ç 



6m JLE faux SAVAlir - 

Oui , monsieur, tos ouvrages m'ont fait conce« 
voir de vous une si haute idée quils ont occa- 
•îonné mon 'Wfnf^gè de Parir, où \t «uis , pour la 
pvemière IdU , depait dcax jdunr. Y^as n'at^ez fa- 
nait rien composé qui a« av'aît été enrojré. Je ^« 
oaayre dans tout ce qae voue faites une seîenee. .«. 
un stjle. . . . des sentiaieBts étonnant» , de» exprès-^ 
sions singiiliéres qu'on a entend point; mais-c*e«l 
oc qui en 6ût le mérite. 

roiirwATa£. 

Quelle pénétration! En eifet, j a-t-ir quelque 
jgloire à écrire et à parler comme tout le monde ? 
liu neuf, du brillant , des idées , du distingué , du 
beau, du piquant^ des saillies^ des traits, de» 
éclairs. On n*aoquiert le sublime de la répu^tion 
que par là. 

LXSZTTZ. 

Je n'ai point pour lee aeieueetua asaour stérile. 
J^ X»roduiti^ueiea«s ot]trragt0>^pis lont fitt beau- 
^mÊf. de bruit dans ySarope. Le»*ioerci ma ' m «ont 
plftas. 

r0L»T9fav»B; 

Vos lusmtiètes' sur cettt dês atrtttt fbrïb^ut xtû 
préjugé conyâÎBicat)it. . . Qutel ganter? 

JLISETTE. 

Aucun en particulier ; tous en générftl : romani,* 
historiettes , contes , &bles , chansons. . . 



1CT« H, 5€E!fï: ÎIV. ft 

f^oxTMATBE, fînUrrompant, 

S'il est décidé qu un antéur se peint luî^même 

dans ses outragée, par«ine conséquence absolue 

.Vos producUoRf 4<HTMIt Htfi la pi^UfiMm mkaxe l 

LISETTE. 

Que d'esprit ! quel f<nfed» de politesse !. . • . Je 
jcénssis assez bien daiM les comédies. Je les jpue 
«oeore w^ux que je ne les &is; c'est mon plalair 
'doBikii^ant,, et la seule obose^puiMe QM consoler 
Hansmon triste état, et depuis deux ans devfiir 
vagç. 

Vous ètM yeure^madaiiKi? dapi|is.4#iiV4ii»> i 
TOtrc âge ! 

LISETTE. . 

Âb! ne rappelons point cette iciéë. Je ticbe H 
m'en distraire par des plaisirs innocenta ^ mais le 
•ouyenir d'un époux vient toujours à la traverse. 
Quoique je n'aie été que dent mois avec lui , qu'il 
10» wi»vaij govlMux et toujours malade... C'est 
qtelqii) chose de bien tjvanni^pie ^e4e pouvoir 
'Jdel'i^rBMili 

tuât de cbanaftés ne sont point faits pour être 
ia£nietbtiu<nQieiit admirés : il faut -changer d'état; 
nMpAnme ^ il fawt changer d'état an plus tôt. 

ttSETTEV 

A» r sottger à me remarh^? . . . Ab! si vous s»^ 
viei, monsieur , lesinconvénients auxquels etfte:r* 



64 lE FAX? X SAVANT, V 

posée une jeune personne , quand elle ji le malheur 

de perdre un époi^x l . 

FOLTlIitBE, ^ 

Yotts poureste prèrenir en idotinabt lâ^main ^ 
tan jeune hôiùme. ^ * 

lîSETTE» 

A qui se fi'ét , monsieur? Los jeunes gens au- 
jourd'hui sont si étourdis, si dissipés, si libertins', 
idit-dn , en ce pays. », Ah ! je serois tro{) difficile 
fians'le choix que je pourrois faire. Je' youdroîs 
unir les sentiments , la figure , la conduite , la \\o- 
litesse, lesprit , le hon sens , k une science univer- 
selle. Yojrex si cet assemblage est aisé ? ' 

POLTMATHE. 

Il est des plus rares : je connqis pourtant un 
jcayalier , dans Tété de ses jours , à qui ce portrai^t 
ne ressemble pas mal. , 

IISXTTE« 

Ne me le nomnioz pas , monsieur : je le connois 
peut*être aussi bien que vous-même; mais je lui 
cacherai ma ibiblesse. Je l'aimerois trop pour l'as* 
socier à ma destinée. Seroit-ce avec soixante mille 
livres de rente que je pourrais faire son bonheur 
el; celui des héritiers que je lui donnerois? Onntè 
dira que j'attends d'autres sujccessÀons. J'ai d«iix 
sœurs mariées , à la vérité , mais elles sont si vives, 
»i vives.... Jfi suis la moii^s sémillante de hk fa^ 



^ Soixante mille livres de rente ? Qael lénitif à îa 
âôùleur qu'on ne aient point! Vous êtes adorable! 
on ira pour yous jusqu'à l'idolâtrie. 

LISETTE. 

fih ! que tue servirofent les Tœux de totft roni. 
Vei^? Je ne^evofs sensible qu'aux transports d\iit 
ieitr homme : il n'éti est qnTun an monde qtii p^ 
flaittet mon coenc et )tta yanité. . . Mâîs , que di»«je ^ 
ittÉhràttité ? folle'que je suis ; il lar rabatsseroh plu- 
tét. Serdis-je téhiue m'oift'ir, de si loin,- aux fert 
4'tnt yainqtKfOT ? Nbn pas , ndn pas / mon^ut! 
Une passion naissante est «isée à yahiere ; om n'« 
qu'à ne s'j point liyrer, l'étortirdir, la distraire par 
deA passions oppos^ç^^ Aidez^moi , vous-même, à 
la surmonter. Venez souper ce soir çl^cïi pun* Voua 
j trouverez une com^^gnie choisie , dont vous fe- 
rez l'orneiiaent ; et si la conversation , par hasard , 
tombé sur l'amour', servez -vous de tout votre es- 
prit pour le chasser du mien. Réparez , s'il se 
peut, le mal que vous m'avez fait... Ah! j'eû dis 
ttop. ' 

POLTMATHE. %>' 

Moi! madame, je scrois assez heureux?... 
(A part, ) Je ne puis plus en douter.. . (A Litntlf») 
MtMS , madame^ où iaut-il.que je me rende pour 
ayoir l'honneur de.soup^r avec yous ce soir ? 

LISETTE. 

. Je viendrai vous prendre id tantôt. Je va», en 
attendant, finir une affaire pressée. 

6. 



rOtTMATlttl 

Que les moments yont me paroitre lotigf f Dis 
(fràce f madame , terminez an pfiis rite l" 

LISSTTEl 

. J^ ^(if pe«d?ai pM un mhI çiiOfficBt..* j« TViix 
4^|)f^i^^i^t yc^s conâer me» mfr«i»geveiit« ; ^9i»# 
!^i4ece« l'il^ son^ )adiiçi«u3(.. i^^iain )e ^«m# 
mèQfl à I4 caip^ipgne, d«n^ iu» «^p«^ brilUnt, 
Uit 61^ gODidok , dont VinipériaU ^vra la ic^rp^ 
4'^ma parasol , foolenn par de% %9r9* c4iû|oi»€«t 
^l( ifUnjMits delamcre d^aami^n/ieroiit peiat«; 

vo&TiaAVKi* 
Ténus , onî , la refne de Gjf Itère parbitra tùm» 
attire son char. 

htStttMm 

Je goûte les charmes du séjour de Pavis. ToQ^ 
m j paroit merveilleux. 

C'est l'abrégé du monde , la capitale des «% 

IIMMTTZ, 

J'ai donc dessein d'acheter près d« Paris no 
chAteau superbe , où nous iront bous reeneitlir, 
cultiver les muses. Nous j serons accompagnés da 
quelques savants illustres , de plusieurs musiciens, 
et de beaucoup d'acteur» fameux; car c'est ma £>> 
lie que la comédie. J'ai. la fi>lie du jour. 



'^'«^tmr ~ — ^^1-r 



ACTE ÎI, SC^HE ifVw SJ 

Bt Iblie raÎBOiiniJ)l€. Rien tie loorme phls etsen- 
tieficnent le oorp», l'esprit et le comr ^ue l« 
théAtve. Toms en voyez en mm un exemple bien 
Irappant. Je ne me é«its te*^ si aimable , si- ftoiK 
baité dans le grand monde que depuis que je joue 
-la comédie . . , 

^LISETTE. 

Vons jonez la comédie? Vous êtes unique .... 
€iel ! quelle conformité entre nous d'inelinatÎMis , 
de talents ! . • l Quels sgnt vos rôles? 

POtTMATHE. 

Je les remplis tous à ravir. 

LISETTE. 

Avec un esprit atissi vaslç on réussit à tout m 
qu'on entreprend. 

f0jiTBfA.T9i^ 

Je brille d^p^ Us jf^I^ J^ ^s^^uelquefoi^, des 
caractères oi;igiff;^^ 

Vous devez les^rj^i^d^, 4'4p?éa oft^ure. Je VOUi 
trouve un original par£îit. 

PO^LTMATBE. 

Je iAe distingue ausfti dans le ttagique. 

LISETTE. 

DaiM le tragique ? Je ne in en serois pas doutée* 
Vous Itfes universel. 

>OLVKA(TBK. 

Je le cro^ . . Hais quet^ est votre genre « am^ 

'dame? 



$i » liP FAV% SAVANT. 

IrIS£TT£. 

J« ne TOUS approche^Hedeloin : je sms.lH)rtié« 
Ml oevique. Je joue ordinairement les:sonbrette».« 
rarement les . amoureuses; ([uelquefois je me.tra* 
Vestis en leiiiBie de o^Q^it <m. M 

POLYMÀtHE. 

Votre figure noble est taillée exprès pour 
Tamour. 

Lisette. 

I^ôus essaierons , au premier jour , nos talents. 
Pour diversifier nos' plaisirs et nous délasser , 
nous ferons, de tenips en temps, quel(|ue partie 
de chasse ; car je monte ^ cheval avec autant' de 
grâce que de hardiesse. De toutes les chasses celle 
qtii me procure Wplaisir le plus piquant, c'est celle 
du renard. C'est un animal bien fin qu'uti renard!' 
Le dernier que je chassai , dans mes terres , ,étoU 
un des plus nisés qu'on ait jamais vus. Il me 
donna beaucoup de peine. J'en vins pourtant glo- 
rieusement à bout. Il donna, à la fin, dans tous 
les plièges que je lui avois tendus. 

rOLTÏlÀTHE. 

Ah! madame , vous réuniffsez tout le mérite des 
deux sexes. 

lISETt»» 

De retour à la ville , la table , le jeu , les con- 
certs , la comédie partageront mon temps. Certains 
^0^ d^e la semaine, |M«emblée de beaux esprittà 
la mo*de. Vous j préfiderez« 



AQ^ II, SjBÈKi: XÎV. .% 

FOI«TM4THB. 

. Ah! dWine SîtpWIi vous^ ayez }'éif d'ùu senti- 
meat! 

- • < '• IfISCTTI. 

' Ceîa est beau/ Comment avez-voas dît, mon. 

' PbLTlf ATHE. 

Je soutiens, madame, que tous ayez Taird'un 
sentiment. 

LISETTE. 

J'ai l'air d'un sentiment ! Apparemment, yoilà 
du peuf , du 8ubli)]^e l Je n',ai poii^t a^|^z d'çsprk 
jfour l'entendre) m^^ JÇ l'admire. Ef^o,)^ ne vcuic 
me régler. c[ue pai^^yos ayis, non seulement stir mef 
ouvrages, mais encore pour les soina de.ma ipai^ 
i^on* Vous guiderez ,m«me ma CGinduil^,.et je you» 
fe^i^derai comme un yéritabloamûi .^ >, ' 
roiTMATHS., , 

Je sens toui le «lérita' de eette >préftrence l mak 
')e crains de ne pas eonseryev lo»|^tènf(>t le titrfe 
flatteur d'ami dont yooa m'hènores. '' "^ -'^ 

XrSETTE. 

Pourquoi, monsieur? 

VOLTMATHE. 

La preuyef^^^^ simple, mais yictjpriçjise > re- 
gardez-y ouji^n^a^daii^e., Vptre mirpi.r ^ous persui^ 
dera que tous yos amis yous sont quelque çho^ 
déplu». ^ ., . 



ttatTTt.' 

QatAlé dâiî*as«Me! L'on, mêrfiitot pMat à ee|a» 

Ne m'en dites pas davantage ; je craint ce pku ; tm 

plus m 'alarme... Qn'ii ett déduisant yis-à-TM ^ 

vous! Clonimçrce d'espiit, covrei^étiouf NorAntes, 

amitié, tant qu'il vous plaira; rien an-delii. ï^ 

« peines de l'amour étouffent ^ plaisirs.. Yons im 

me persuaderez pas le contraire , votre éloquence 

est vaine, votre peine inutile. Finitset.^. de grâce : 

finissez donc. (Potjfinathe fait plusieurs gestes dm 

prckestations , pousse plusieurs soupirs j et ses veux 

expriment ieà déilrs tes plus vifs pendant toute éetie 

tirade de LUeite.) Qnof! vos soupirs i*en mêlent? 

Ils agissent en vain; ils n'obtiendront rien, pâi le 

tioindre retour : j'j suis insensible , von» dis-je , 

ne les prddfgtieî pas.V. Encore?... Ciel! vos jett^ 

se mettéiit dfe la parde. Ah! quelle tràliison ! teû^ 

tative superflue. Je ne suis point fidte k ce ki»-' 

gage. Regards en pure perte ^ je ne les entends 

poiptirj^ m Tims point les enAeaidi». Htm, mon- 

•iepr, J9 |b9 if» entiends point; je ne les enteadnrf 

jamais. Je voiii qnkie; adieu, monsieiur, adieu. 

POLTMATHE, vouttfut iui donner ia main pour la 

reconduira. 

Madame , souffirez. . . 

LISETTE, l'interrompant et le retenant, 
' Né triomphez pas de ma coiiftiÉiôti ; ne nt'ac- 
cdinpàgtiez point. 5onget que. je vous 'attends èè 
édit i sbiiperi ' ' ' 

(Elle sort) 



^i f * 1 



«CÈNE ÏV, , 

POLYtfATHE, W/. 

Quelle pétulante et gracieuse yiyaeité! quelle 
conquête aimablei Elle eftt également frappée de 
jnft personne et db làsts écrft^. IfénageonA cepen- 
dant Dôriman et I^ucile jusqu'à |% eopicltiipn d»- 
mon mariage ayec la yicomte^se; et allons faire 
tenir un cobtrat tout prêt pour notre seconde en- 
trevue. Plutuf et l'ikiaiôut tié ëant point areuglet; 
Ut me oomlijent dt leurt bienfaits. 



rtJt DQ ftieOMS ADTB. 



ACTE'tROIStÊME. 



SCÈNE I. 

DO R I Bf A N /'A R A M I K T E , f^fidriir an manii/cnTe 
à la main, 

V OU» ne vous rendez point? Qn'r a-l-îl de plus 
conyaincant, de mieux proayé? 

DOEIMAV. 

Je TOUS le répète : si tous voulez que nous 
éojrons amis , ne continuez pas à me parler sur ce 
ton. Je me suis explique, ce me semble, en terme» 
assez clairs. 

▲kamiiite.^ : 
Ma|s , encore une fois , doit-On contester, lors< 
que, d'un côté, on voit les autettrs originaux, et 
que, de l'au.tre , on lit les vols , à peine déguisés ? 
De grâce .1 jetez vous-même les jeux sur cet 
endroit. 

(Elle lai montre un endroit du manuscrit qu'elle 
tient.) 
DORiMAN, à part. 
Allons donc ; il faut la contenter. 

( Il prend le manuscrit et t examiné*) 






LE FAUX êkYÊXt. ACTE m^^ËIf E I. ^ 

AmAMiHrs, pendant^ que Uoriman iit. 

Il n j a pas josqu a votre épitre dédicatoire, 

dçnt les phrases ne soient prises dans Balzac , on 

dans Pline. Peut-on démontrer avec plus de soli*^ 

dîté... 

D^ a IMAM, l'interrompant, après avoir /a. 
Cela me surprend un peu , j$ l'avoue. 

ÀnAHIITTE. 

Grâce au ciel! à la nn. . . 

D o a I M A ir , l'interrompant. 
Quoi qu'il en soit , de pareilles minuties ne me 
détiicheront pas d'un homme essentiel et recom- 
mandahle pÉr tant d autrels endroits. JeV*ai laissé 
•vec ma fille. Il va hientèt se' i-endre ici. Examinez- 
le , îe vous prie , avec plus d attention ^ et juges 
par vous-même sans partialité. . . ^ , 

AAAMIBTTE, l* interrompant. 
Une affaire m'appelle ailleurs, mon frère , et il 
mo feudroit trop de tâmps pour approfondir ses 
hoanes qualités. Je vous laisse'. 

\ Elu sort,) 

SCÈNE II 

BOKIMAIN.mk/. 

La prévention est une mdidie immrable. Tdut 
est préjugé parmi les hommes. Que je sols heureux 
d'en être exempt ! 



Vli«âtr«. Comédiet. lO. 



SCÈNE III. . 
POLYMATÇ», IHXilIliAll^ 

DORIM^n. 

Eu t^ien! vous aye^ vu ma fille; êtes-TO.uf con- 
tent? 

poltmAthe. 
On ne peut i'ètre dayantage. 

DOail^AN. 

Je suis rayî des dispositions ou Lucile est popr 
yôus. On ti^^vaille au çontsat : nous p/irtijron% ca 
spir, Jfe ai^is iiQ|iati^n,t de you6 y.oir m^ çej(i4i^< 

POLTMATHIm 

Je le suis plus (jup yous, je yons jure. Cepen- 
dant mon étoile me forpe à différer mon bonheur 
de deux bu trois jours. 

DOBIMÀfl. 

D'où viçnt ? 

polYm^athe. * 
On. se doit^i^ aes arnis^ La fortune de quelqu'un 
tm m*est bien <^er dépend de ce retardement. 

DOVVAVf 

La motif est trop beair; j j souscris. 
FatTMATHE, à part; 



ACti îw; leÊKir rv. tr* 

"ScèNte-îV. 

FORTUNÉ, LA FLEVr , DORIMAÎ*, 
»OLYMATfiE. 

I.A YLrtJn/à Poiymathe, en lui montrant >pituiemn 
IpitreseibiHûtê. 

V o I c I des letti-e^ pour moastenr. 

ï O LT M AT H E , à DoTUÊMn , «t prenant les lettres et 
^ leshUUts. 

Ôa me sait arnw. Toujours aoca)>ié. Tout me 
|fi^»eUèE»tîatemaikilite scfenoe! 

FOUTUHÉ, h Doriman. 

Monsieur, on dkttâfrttte li ^HJta» j été». 

' • DOmiM%-lK 

, FORT¥llt. 

Il n'a pas voulu èîte son nom. (APoltfmaîhe.) 
1.1 a aujMÎ êpja$xiàé si monsieur j étoit. 

P^«»tTMA<ritt. 

Comment es t-Jl faît? 

FORTUiri* 

V C'est uae espèce d'abbé. 

POLTMA^QZ» 

Un abbé? H y en a des légiopa eH ce çâyf, o" 
n'y viat autre ebM«. We vous a-t^n {Ms dit milk 
i<m que je n'j suis )«narS'^»<Suir to>tt ce <pii. poru 
uue figure subalterne', un ytsikge d'auteur? Je'aÉ 



puis donner andienee'qB'à mon retour. Dites qiMi 
le n'y suis pas. * 

Fomruwi^ 
Monsieur ytielui^ci a aussi bonne mine que v6as, 
pour le moins. Il dit qu'il vient de la part de M. Ti- 
mantoni. 

POKTMATBE. 

Comment donc, insolent! 
nom M AV. 

Ah! je sais. C'est le précepteur que l'on m'H/pro- 
posé pour mon fils. On m'en a dit beaucoup de 
bien. Il pourtoit se placer ailleurs. £xunMlez4e à 
fond, 

VOLTMATBX. 

. Qa*on le ÙMe entre?. 

(LaFiemr ei ForîmU MrfMf.) 

SCÈJNE V. 

LISIDOR, vêtu en précepteur; DaRIM AN, 
POLYMATHE. 

roz.TiiATBX,6ai^ àDorUnaa, €n apercevant emtnr. 
Lisidor» 
Je le Toiâ. Pendant que je parcoarjrai quelques* 
unes de ces lettres , commencer k l'interroger. (A 
part, en examinant ie contenu des lettres , mais a$se^ 
haut peur être entendu deDoriman eideLisidor,) Eb! 
monsieur 1 ambassadeur , ne sauriez-TOus sans moi 
acheter ce Cabinet de médailles? 



ACTE III, SGËNE T. 77 

LitiDon, à Dorimam, 

M onflienr , le signor Timtntoni me procura 

rhonneur, de tous fidre la réyérence. 11 a eu 

celui de vouf parler de moi pour monsieur yotre 

fiU. 

VO&TMATVE, i part, après avoir lu ta première des 
lettres, et pareomramt la seconde , Inais de manier* 
/ à être emtendu» 
Pour le. coup , monsieur le duc , tous tous ren- 
^réz fatigant. Toujours des lettres. 
BoniMAV t à Lisidor, 
Vous nyrez sans doute été près de quelques 
cniiaints? 

LISIDOa» 

Non , monsieur. Ma naissance paroissoit bien 
éloignée d'un tel métier : aussi puis-je vous pro« 
tester que tous ne trouTtnes en moi de précepteur 
que rhabit. 

DOBTMAV. 

Comment, monsieur? 

LISIDOn. 

Je me yois contraint à cheacher dans met t«- 
4ents de quoi prérenir le malheur que je crains. 
Heureux cependant^ si je puis vous agréer, moa^ 
sieur , puisque par-là je me yerrai en état de 
itt'instmire, d'apprendre ce que je ne tais qu'im- 
par&itement ! 

ooaiMAw. 

Oui f yoMM t*rex ki à U tooice de toutet kt 



^ lE fSVX SAVAHT.' 

POLTMÀTHE, tomjûmrt tk ^orf ^ npfé$ nvoir encore ta 

futiles ieUrût tî ^atitfttn MleU, mais dé tkA- 

nièré ^ éir4 emtendué 

Des VtpA^ , àèê MnipéH ! Ils tl'dnt pAK pf ift date 
seulement. ( Après avoir encore vu d'autres lettres et 
t/wsttfaes Mteh. ) Aki dés Ifeettlrei de pfèc«-sî Lttfr 
thur eêt bieh loin. 

LisiDOA, àPolymaîhê. 

Mohsienr , c'est encore ptiis par rapport à tous 
que par ma situation, que je më présenta à mon- 
sieur avec empressement; car sans doute vous êtes 
rt. frol^matlie? 

POLYMATHE. 

, Oui I c'estmoi-méme. 

LISI9»>« 

Ah! BlimsitUr^ t^ut « ebli^etttt à le penser : 
votre air, votre maintien, le feu de vosiisi^fds, 
votre silence, tout ajtaonce en vous un savant, à 
qui on doit donner le noni de sarant par fOBckU 
lence , de maître savant , de savant. . . savant. 
i^é&irttâTftt, Ani, à Dorimati, 
' Bé hii drois dû Bon sens. 

iisiDon, à Polymathe, 
Tous vos écrits vous ont acquis , avec justice, 
la réputation d'àutehr véritablement ej^traordi- 
naire. 

7 o & T M AT H i(, 6«5 , À Ppriman. . . 
Je suis assez conteat de lui. 



i«tE lit, permît. H 

Jevota ta^mM 4wil pté wht«i »» faWW . Voyt» 
ce qu'il sait. . • 

Soit. Lcxamem s«ra lowg. Si tww arct q«d«p9 
affaire, je l'examinerai seul. 

DoaiMAV, bas, 
^■on, vraiment. D'aiiteor*, jenemelMiejalkûif 
de vous entendre. 

F oit »!**■*• 
Vous «T.* in ^^....(AlUUcr^f^^ 
vous Tés wteaw. clasàî^nes ? Cicéroïi , VftpgiUi , 
Horace , Perse , Juvénal ? 

Quélqnes-uns ont dts endroits obscurs , dif- 
ficiled..v 

^ VOLTiiATHE, f iJIItlWHI^^ 

G'ett-^dite que ▼ous ne les ««t«iiaw pâ» <6u. 
jedrt ? f en vais juger s ur-le^^bamp. 

Lfiuti d^uitcs ont r«dcmbWii*e»toiità î t*f^ 
me flatter. . .. 

AUonsdanamabibliothèque ; nous y trouveront 

to«B les liTrcs qu'il nous font. 

9^%r m^TniL,1himM qualifiée f m pour iàrur/ 

Allons... (Rci^emmf.) G«la n'est pas uéccffiit*?^ 
;elM «i t« *«9 inà té». Mai» w rantefbitJW*^ 
Ut â^ c« q'*^» ne «atftt?....f^ *'f^^^ 
vous crois. Êtes-vou» versé dans le g**^ VdywW^ 



f# CE FAUlC SAYAirr* 

. Je ïai appri» mTPC b e M c o up d'apj^ictHMi. 

VOLTMATBI. 

C est une langue dont je £ût grand cat. Fb»» 
toni* • . Et Tita^en , le MTea-^eot ? Hein ?. . . Il art 

difficile deln'en impoiev. 

LlSIDOm. 

Je m'en aperçois*... Vno/e voidfmorU eke pfo» 
wamo m paHar iialiano? 

POitMATHI. 

... Pas mal, pas mal!».. Bravo!... Venons aox lu* 
Mttits dont Timantoni a p^rlé. Quels sont-ils? 
^ LisiDom. 

Je lais ipIssablemQot la mnsiqne. 

DOaULAR. 

, Tant mieiUL i TOns nous scres utile» 

POLTMÀTB E, À LÎMVer. 

Vous êtes musicien ,^oinme les futtes , m^lu- 

^"^'italèntent? I4'étes-v#us pas aussi , comme tout les 

musiciens , sujet à la bouteille et an dérangement 

4e eenr^e ? Ce sont les atiobuM de la profession. 

LISIDOn. 

Je n*ai pas l'honneur d être assez musicien pour . .. 

POLYMATBE. 

Il feut posséder rkarmouié par l'algèbre ^eonmie 
nloi. -i.Flaton dit. . . Pjthagorc soutient qu'on peut 
par les . nombres. . . J'enrlcbirai , dans quel^ 
temps, le pubUc d'un :lraité d'instruments oca» 
llires., ou mâsique ponc les jeux.. . Que. sarra» 
Tdnideplat? 



' ^— :*>^^L^i£w^;.- • 



A€TE lU, SCÈÏTE V. «s 

LIAI DO B. 

Je Bi!amiieFAV0O ]>eâni}oup de plaisir' à- nrakHet 
le piacea». 

DOJlIl«Air. 

Vous trouTere* céans* de quoi von» occuper; 
car, dçpuis que nous vivons ens#mble, j'aide 
tout : par conséquent )e me conuois à tout. 

Pt> £ T M A T H E , ^ L/i(</or . 

. La peinture est une vérité fausse ; îe spectacle 

historique de Tuniveps. Pour j réussir , aussi bien 

que dans l'éloquence et la poésiiè , on doit étudier 

la nature , faire choix de ce qu'elle a dé plus beau. 

Z.ISXDOB. 

C'est où je m'attache; j'aime la simple etbellf 
nature avec transport. 

POLTMATRE. 

Ecoutez et profitez. Imitez surtout le natnml, 
les grâces de Michel-Ânge , la fierté , le terrible de 
l'Albane! 

Lisinon. 
Le terrible de l'Albane ? Mille pardons , tout le 
monde* pense , au contraire. . . 

roLTMATHE, l* interrompant. 
Tout le monde pense mal. Je vous trouve asie^i 
partagé de connoissances. Monsieur vous reçoit* 

LISIDOn. * 

Ah! monsieur» votre bonté égale votre savoir* 

ooniMAN. 
Vous serez content des conditions* 



.l#«MallKMike«rdeT<Niii^|!tfejtiCM^iéc*.. ' 

oomiMÂV fttmterrompant. 
Vous Youi lonerex «e «mt fiU. Il a plus d'es- 
prit qu*oa a'ea aàfloniig^^Keifttto ^«Kvtm% lui 
(donnerez t^ui yof tomt ? ^ 

Ahl monsieur, je me sens pprté» Jnen plus que 
je ne puis Je dire^ k me livrer tout entier k ce qui 
you« appartient. 

fOLrukTBBfàDorinuut, 
J[e ipétends ^u'à quinse ans votre fils sacht . 
aussi bien que moi les mathématiques ; bien en- 
tendu qve je Im lui enseignerai moi-même. . . 
(À 'Luidor,) Les ayez-yous apprises ? 
L I SI DOR, ^pariti 
^ Fei^oi^s pour avancer les instantâ de voir Lu- 
tlYé. . . '(A Tolymathe.) Non , monsieur. 

TOLTMATHE.. 

Quoi ! vous n'atez pas , au moins , quelques no^ 
tîons des élépients ? 

'- LISIDOa. 

N*est pas qi^i veut tiniverscl comme vous. Mon 
ignorance est profonde là-dessus. 

^ POLTMATHE. . I 

Ttû iûts au désespoir ! j'aime k m'en entrete-» 
tenir... C'est la sciepce des stnences... Je me plais 
dÉm lis iuâniment petits , les înfiniiHent grands , 
les asprmptotes , les c^rliildres. .. les infinis géomé- 
triques et mécapli^siques. 



4HQ^G 411, S.CftHE y. 9); 

^ente»^ sosipeiit des tepfktes là-^essns , où j« 
né e«aipren«b pîe». Je r&aétoiê sanroit , par' 
exemple , ce que c esvqu un infini igéométriqne ? ' 

i;OlTMAfHE. 

Je vais vous l'apprendre^ : rien n'e&t si aise. . . 
(A Lisidor.) Tous m'assurez que yous ^^^vç^.^u* 
cuneconnoissance des mathémajiques? 

^*at ea l'hoimeMC ^ lOiM JIjm qne (e ne les 
sivots-paA* 

Gela étant, écoutez«m«» bàm^ tam» deit(... ^e 
chose est dit* u^&mi géonélUnqm» «t métaphysique 
quand la dinenSMià.4» R otq Éi e» bie» ceai... l^vth- 
logie étant une ooa^nrtnn^.., U^ Iri^nomécvié. . . . 
Sàtvtatt mon vBiummmnmitL ; il. èai< pvofea^ft* « . La - 
toise «0 pesore par diia pkAi, ks pieds ptr dos 
pouces , le» poiie#ft>f«»^dt»K;giiee«.. en sofle quia- 
fini géométiiquf est une chose ^ui ne peut se mt* 
surer. Vous coQ(^ey^ bi^n ce^.4^fi|iition? 

DOUIMAV. 

Non , je ne l'cnlanâi pojntdli tont^ 

i>i«i»a«m* 
En agit » w^naiemviileit ef^tqiaéd'ôni maniért 
très claire. i 



84 X'E FAUX SAVAKT. ^ 

POLTXATHI. 

Pour mieux me coapretulre , il fiiudroit êire 
éclairé dan» U géométrie , tci^ce des démoattr»- 
tiouf» 

^ LISIOOR. 

Quelque borné que je sois là-dessus , je Vais^ 
si vous me le permettez , tâcher de donner à mon* 
sieur une définition , qui pouiTa lui paroitre pluQ. 
intelligible. Un infini. . . 

POLTMATHK, l'interrompant. 

Voilà le ridicule de la plupart de» genaf vils ont 
la fureur de parler de ce qu'ils n entendent pas. 

BOmiMAV. 

Mais je Youdrois sayoir... 

POI.TMATBI, tèâUrrêmpànt* 

Quand je suis occupé une jEbi» de littécatnre, 
j'oublie tout. J'ai des réponses pressées. Je vais les 
expédier* •• {A pari, en $'em aUmU,) Je.n'enteadt 
point parler de ma yicomtesse : mon impatteace 
est sans égide , et j» vais au derant d*cUe. 

SCÈNE VL 

DOftIMAN, LISlDOil. 

nokiiiAv. 
Eh bien ! que dites-yous de M. Poljmathe ? 

Lis^mon. 
Je dif qu'on sort de ta conrersttion Hèê ioÊP 
ttmiu 



^ sonmAir. ' 

C'est fia honiinérstre; singulier. ^ • ,4 

• ' ' l'i»idon. . ' ' 

Oui « très singu^^r. . ' .i 

oaniitAv, ' 
U est tniiqde , iuaginâtif , eiio^llient érigiiitâ. 

LISIDOR. ' '• * 

Fort originaïk II j a daiisle*m6iilde plus d'ori« 
iginani: qu'on ne croit. \^ ■ *' ■ 

.%o R I it A.y • 
Ne' déguisez point , qu Vn pentet-yôut ? 

i ' ,. Mfti©a». , < ; . 

Monsieur, puisqu'il faut parler franchemebt à 
an gajiant homme comme vous, te peut-il que 
rojats vous soyez iêiué éblouir si long-temps pat 
jde fausses lueurs ? 

OORIAtAM. 

Comment , monsieur ? 

flSIDOR. 

Monsieur, Tidée ayantageuse que vous ave* de 
lui fiut tout son mérite. Ne venez-vous pas de voir' 
par voih-méme, à quel point il est superficiel, 
hardi » décisif , parlant galimatias sur les choses 
qu'il a cru que j*ignorois , embarrassé ,' changeant 
de discours sur les matières qu'il »vû que je sa-% 
Voi8« caractère ordinaire des demi-savants ? 
DonmAir. • 

^e co.nibndei pas M.^Pol^onathe avec de telles 
gens f sans quoi je pourrois bien diminuer la bonne 
opinion que i'avois d'abord connue de vous. Ge 

TKôitra. Conidles. lO. 8 



qu'il dit n est pas à \% ptf:$^4p chacun. Ah ! c'est 
un génie iniioiVlU6t}e||.^,i^,Qi(niit 4^»%«»i^ ^a- 
génies , ses comédles.fop^ fi^tlKcr , et on trouve le 
sens commun dans ses opéra^^c^L. . - ^ ,. > 

liOf|S4iQiwr^;JQiiH|lbMç^:i9â#fUktftf J W^f »^ 4'iWM- 
tateurs. 

Holà! quelqu'un! 
LA FL£UR, D6«lMMMr, LISIDORc 

LA FLEUR. * . ^ 

Monsieur, il est av|:Q ^ppj^^tre de géographie. 
Il prend sa leçon. 

LISIPQ,^., 

J^ s^iis. impatient de vA«ij^r, m^j^ ^oiKy ||f^r. 
n»«;t^Mrmai d'aller le joi^d^e. 

{Lhiiçr frit (fuelifues pus pour sprtju:.), 

D0RIB1A9. 

Je le Tcwxbjûco.... (4 hck Fleur.) Q^^, ip% fille, 
clescctld^ic^* 

(La fUur ipri.) 



Lisiopit> revenant iur ses pas, ayant entendu le 
nouvel ordre que iD^oriman a donné à {*a Fleuifw^ 
Te jpense ^ue j)ë pourrois distraire monsieur 

Vt^tr^e mS , et ton maître auroit ^ me le reprocher, 

DOBIMAN. 

Oui , TOUS ayez raison , réstex..,. (A part.) Je ne 
serai pas fâché d entendre raisonner 'plus à fondi 
cet homme-ci.... (A Lisidor.) Vous- serez étpi^né 
ïl'es talents de Lucile. Mon système e9t'ç[ae'le^ 
cfàïhes naissent avec plu's de dispositions que nou^ 
p6MT les beUes-lettres ; aus^S , iti9 iUle possède 
l'histoire , la faBle , la géograpliie. l^Ué a quelque 
teinture de poésie; elle déclame à merveille. Je 
hîi ai donné depuis peu un maître d'italien fort 
habile et très honnête homnlc. Outre cela , elle 
peint tofites sortes de sujets , et sait fort bien la 
musique. 

tisiDon. ' 

Je suis persuadé qu'elle rassemble toutes lea 
j^r^ctions. 

nom M AN. 

Àh! si mon père avoit fait pour ihoi ce que je 
Hïs pour mes enfants, qu'il n'eiit rien épargné 
pour me procurer tontes sortes de bons maîtres» 
je serois devenu un fortliabile homme. Je suis né 
avec beaucoup de goût. J'ai eu , dès mon enfance t 
la louable ambition de tout savoir. 



H .' tBWÀVX BAViiJÎT. ,' 

• SCÈNE IX. 

tUCIL^, EA FLEUR » DORïÉÂIt^, LISIDÔR. 

DOUiKXVj à liuidor. 
Voici m'a fille,.. ^ (A Lucile, en lui mOHtrmmi £i- 
iîdor.) Monsieur yient pour être précepteur dm 
TOtt« frère. 

. i.pClLE. 

Il n'en a pas Tair, mon pére^ 

LI^IDOB. 

Quelque heureux qu'il 9oit pour moi d'avoir 
façrément de monsieur, je ne sentirai mon bon^ 
lieur qu'autant que je m*a^ercevrai que je ne suis 
point désagréable à mademoiselle. 

|.nCILE. 

Ce que je sais de vous, monsieur, et ce que j« 
vois, font beaucoup en votre faveur; et, si j'éteii 
consultée...'. 

D o B I M À H , l* interrompant 

II se connoît en peinture. Faites-lui voir «ett« 
tête d'après Rembrant , donf les connoisseurs sont 
iï contents.... A propos , monsieur jugera mieux 
de vos talents sur un ouvrage de votre invention... 
(A La Fleur.) Qu'on apporte le dernier tableau 
où ma fille travailloit. Il est au-dessus de son cla- 
vecin. 

(La Fleur sort,) 



ACTE III, SCÈNE IL t^ 

SCÈNE X. 

DORlMÀm; LUCÏLE, LISIDOR. 

KUGiLB, à Doriman. 
Mo* péT« i il n'est pat encore achevé. 

DOmiMAll. 

' N'îœporte ; monsieur jugera de ce que TÔui 
poQTez faire par<;e que vous ayez (ait* 
LVCiiz, à part, 
' Que ce moment est terrible pour moi ! 
DORiMAir, h Lisidor, 
Vous lui en dire» votrrseniimcnt arec sinc^- 
iit4? ^ 

LISIDOm. 

'Ah! monsieur, je vous promets de tous obéir à 
Ift lettre. Je dirai à mademdiselle tout ce que je 
poate, pourvu qu elle ne s'en offense point. ' 

KirCILE. 

Bien loin de m'en offenser , je me joins à mon 
père pour vous prier de me parlec-à cœur «nverf • 
Je suis disposée I profiter de vos avis.'. (A part,) Je 
tremble. 

LISJDOR. 

Mon zèle ne vous en donnera jamais. . . 



9» tiE FAUX s.vvA::»t. 

SCÈNE Xi. 

LÀ FLEtTR , apportant hn téibUàu, <fu'il met sur um 
chevalet; hOKlMAVf, LUGILE» LISIDOR. 

OORIMAH, à tisidor. 
V^ici le tab|«au. Examinez-le en détail, ivec 

soin. ( Lisidor regarde te tableau,) Eh bien! mott-- 

sièur , que vous en semble ? 

LisiDOB , ^1 à iMcile^en i*mpercev,a»t<^i/Lele, sujet 
du tableau est une allégorie ou Lucile et lui soiU 
placés selon la sUfUUloH de leur amour. 
Ciel! que vois-je , adorable Lucile? (ÀlhrimAt^ 

J'y découvre de grandes beautés, un bon choix da 

cquleurs, de )a (laiveté, de» gi:âoes, «ne T«iit^<|uf 

m>Dcbante. (^Boê, « Lud/*.) Quoi! î > .lv«i»n 

Lisidor? 

LUCII.K, 6#i. 

.Taisèz-TO«s donc. . 

BoaiMAi», ALUiéof* 
tarifez naturellement , sans flatterie, tàmàentm 
Comment vous pavoit-il? 

"Li^inoK , examinant de nouveau le tabitau. 
Puisque vous m ordonnez de dire mon senti- 
ment, j'ai quelque peine à démêler ce sujet. jW 
vois un Amour dont le flambeau est à 1 eoart, f^i ù 
son handeau sur la bouche, au lieu de lavoir siHp • 
les jtu\y son carquois, mêlé de fleurs avec les ^èJ 
elles... une bergère., le Temps... l'H^en... Tout 
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4^e1a me paroit asdez difficile à coUi^Vèndre; et pour 
nitènt jtiger du tout ensemble, il fâùdrtt{t d'^botd 
«onnoître le sujet. 

ooniMln, 4LttC(7«. 
Expliquez-le à monsieur. 

hveiLZf détailtant le tableau. 
Une yérité. qui me frappa, il y a quelque temp»f 
m en a fourni l'idée. t^'Amour, d<^t tous yojesi le 
bandeau sur la bouche , est un Amoar éclairé , qui 
iiyipoM le secret en aimaùt. Son flambeau k l'écart 
i^t voir que Tédat ue convient pas aux grandes 
passions. Son carquois, mélo de flèches et^de roses, 
prouye que, eomine la rose a ses épines , l'amour a 
ses peiaesj et le Temys fait approcher Ffiyraen de 
l'Amour, pour consoler la bergère asa|ise sur oe ga- 
son; en sorte qiM tout se rédsit ht penser qfte la 
prudence , le secret et le perseyéranee surmontent , 
e« aimant, les plus- grands obstacle». 

&ISID0B, eJBinJRiHit ée tabieaa, 
* 9Wk bféû! rimagiftatiOii «tl «st ctlftrâl&nte. Rien 
n'est plus éltir. Je cotiçoil ^e H réflcMOn h be**i 
coup de part à votre outra^. Tout m*j paroit dé- 
lite.* hAtènt dans le deésin , tH^dUnatièe bien 
eiHendtM, noblesse dans lèi fij^i-es... Àté pieti 
|Wtloiit. L^Atnôttr ihâme semblé- tfrOtrcdttdttit t0* 
ité «in«è*tt. MAk, à tte Votn fiêii cfe%jt?r, je voti^ 
droii l^ftié d« iMtété, ^ê.^êkpmmm^$Mt lé 
' Vtsagede éétté !)«lhi. «e tiér fttn-fé |Mft^*i)t**HWndi* 



9a LE Faux savant. • 

PORiMAH, à LucUe, 
Soj«s attentive. Monsieur paroit raisonner fort 
fuste. 

LUCILE. 

le n'en perds pas un mot. 
LisiDon. 

Les jeux, surtout, les yeux, l'âme de la beauté, 
$ont le miroir de i 'amour. Ils ne disent pas , ces 
beaux yeux, ce qu'ils ♦peuvent dire : ils ne sont 
pas aussi animés que je m'imagine qu'ils derroicnt ' 
l'être. Non, la satts£nction de la bergère n'est pas 
exprimée arec ardeur; sa joie ne se manifeste pts 
assez. ' 

D o A I M A 9 , à Lu cité , iftti montra de l*embarrat? 

Vous voilà toute étonnée , toute distriitet 

IVCILZ. 

' Point du tout. . . Je suis attentive. 

Li SI DO a, ^Doriman. ' 

Vous m'avez ordonné d'être sincère. 

DOA-tMAIV. 

. Oui, vous ne sauriez me faire un plus gtMiJI 
plaisir. Dites-lui tout ce que vous pensez. 

LISIDOA. 

C'est mon dessein ,et pour vous en convainC}«,}C 
vais m'expliquer encore plus imelligiMement.,.. 
sans détour... (À Lucile.) Supposons, dans ce ino-j 
vment, qhe vous êtes cette mêine bergère,çt je mlma-j 
ginerai , pour un instant aussi , que je suis l'ÀmouF^ 
ou l'amant. Monsieur sera le juge du degré de ten- 
dpesse et de l'attitude que vous auriez dû donnera 
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TOs^ figures. Peâ^nons-nons donc les originaux de 
ce tableau. Penchez^ je vous pritf, négligemniuent , 
mais gracieusement la tête. (LucUe prend une teudn 
altitude, et regarde Lisidor, ).Fort bien. Arrêtez sur 
•moi vos regards. . . Fizez-aoi sans crainte ; mon- 
sieur le permet. . . 5ans crainte. 
, ,. . DomuAv, à LucUe. 

Faites ce que monsieur vous dit. 
Lisinon. 

Les exemples rendent les choses plus touchan* 
tes que les discours. 

SORIMAN. , 

< * 

Sans doute. 

tisinoA, àLuclte, 
Ainsi regardez-moi tendrement. ( LucUe jette un 
regard expressif sur Lisùlor. ) Plus tendrement en- 
core... Plus tendrement, s'il se peut. L'excès en 
amour est une vertu. ( LucUe iaisse de pi us eu plus 
sa figure exprimer la plus vive passion.) Oui, comme 
cela... Vousy êtes... Vous y voilà. Animez toute 
Votre personne comme si je venois vous dire : 
fi Kon, rien né me séparera de vous : la mort seule 

<f peut nous <ysunir a Que i;^pondriez-vous , si 

vous étiez à la place de cette bergère? Voj^ons, 

•' IitJCILX. 

A la. place de cette bergère ? Je vous jurerois 
ane fidélité à toute épreuve j je vous protesterois 
que, quelque effort... ' ■ , 

D o a I M ▲ « , 4k Liif <{or. 

Mais qu'a doicommun. • . 



.rr* ■* 



1. 1 s ii>ô m , •/'iime/*iiw »|i» w f . 
La jyckmiî* , «bïwme von» f arcz , moiï^jear , cîrt 
tmè imitation Âe ia liUtoVe. (Jw^iri! t>h ii l'imaginS^ 
tion bien frappée -de »où sttjrt, i6ti ^ transformé 
fm ce ^n*tin vtnt pehïifpi'; tet voH?i ce ijni&it i^at 
je suis très charmé an madeAn^ivelli^. On nb peni 
avoir nne pénétration phis Yrêttïiense. Je suis d*un 
ct>nteutement ine\priîn;rbl«*. Vons devez 'ètt« fort 
satisfait aussi de ce que vous venez de voir? 

( La Tleur emporte le lahleau, ) 

SCÈNE XII. 

DORIMAN, LÙCiLt:, LlSIDOR'. 

» ' 

< Vovs raisonnez puncipes^ Je n'ai Ae «ta m^i^ 
%tmàa poilcr peitttnire o<Hnme vous. 

SCÈNE XIIL 

LA FIJEUR, DORIMAN.MJCir^^ UôtDOR, 

* XA ritvfi, àDorimanT ^ 
Mon SI ETT a, madame votre sœur vous demande. 

Ah! v^ci qo^ue iifwtv«anté. Voyons «le quoi 
il s'agit Je reviens sur -le -4îh«mp. (dlMàar.) 
Faites à Lncile^ {« rauè p«e, qnel^ues qucsèious 
•ur la musique. 
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J'agirm btco la même 9itie«titc;'et jësttf^jÀsr^ 
Buadé que madièmdiselliMie eotftenl6|Kil5'tnbihs4eë 
oreilles que les ]reux< 

( Doriihoii ef f^aiiPlèuf iprttrtt f 

SCÈNE XIV. 

LISIDOB^. 

EnFiii, grâces à mon déguisement, je me trouYc, 
leul arec tous, chai^mante Lucil^t ftttfe »e voua, 
dois-jç point! Que j^ suis pénétré 4e cç que^jp, 
riens de vok! Quoi 5 vos belles m^O^i aJoceup^nt; 
à tracer les traits de Lisidocr ^ne gw^uw étpu- 
nelle pourra-t-elle m'ac^uitjçr A'uAfi. fuVèur si 
précieuse? 

LVCILE» 

Je n ose répondre k v(y transpon^ ; mi^qftftMi^ 
cit si embarrassé , mon cœur si agité , qu'à peine 
ai;j&lafpvpe déparier.... Akl que* je ci^iii^SiJlVWlr 
heur qui nous menace ! 

LlSIDOn. 

Et moi, je me fluttOi... j etpàvé Beaucoup. On 
travai^el V d^aabnser monsiiîup iFOUlPr (^m. Ma 
naissance et mon nom lui sont connus. Madame 
votre Unt», Avwonnte, ohet^tti j *&!*€» M>onfaeur 
dA YQ/mcQmmoitfy m pcMuer tout; «t-flftm rival 
«tt prêt k donner dans le piège qnUi»lnl<a4)»#i^^ 



j|i tE FAUX SAVAIT. 

Lux ILE. 

.G'ttt ee que je ne pois croire. Mille «ccicU&U 

peuvent UftYcrter notre pr«iet,' hélas i , 

xisinoa. , 

S'il ne réussit pat ^ que deviendrai >}e , que de-. 
Tiendres-Yous TOUS-mème ? 

I.UCIL£. 

La seule ressource qui me reste , sera de ne plua 
lièindre. On ne sauroit me marier maigre moi. Si 
mon père ne se #end pas , je suis résolue k lui ap- 
prendre non-seulement ma tendresse pour tous , 
mais encore mon aversion inVincible pour Polj- 
mathe. Pair-là, je m*attirei*ai toute sa colère; notre 
fnaison ne sera pour moi qu'un enfer domestique , 
je le sais , mais nimporte , je me conserverai pour 
vous ; f attendrai on temps plus heureux. 
LisiDoa, se jetant à ses genoux* 

Ah ! c en «st trop » adorable Lucile I Quel excè» 
de tendresse ne vous dois-je pas? Qile n'ai-je mill^ 
c«ttrs à vous oflHr! 

LUCILE. 

Levex-yous, j'entends quelqu'un.... C'est Ar^ 
minte. . 

SCÈNE XV- . 

ARAMIWTE, LISIDOR, LUCILE. 

lire IL s, vivement, à Àraminte, 
Efl bien ! ma chère tante, mon pèrt se rend -il ? 
L'af«i-YOtts persuadé ? 



AGTEIII, SCÈNE XV. j^ 

ABAMIVTB. 

Pai encoi^V ™&>s peut-être. ... 

tvcitHy tinterrompanU ' 
Agissez y je vqus en conjare; ne tous rebutti ^ 
pas , ma chè^ tante ; priez , pressez. . . . 
^ hiaiHO'o., à Araminte. 

Ah ! madame , je vous devrai le bonheur de ma 
▼ie. ■ 

AAAMISTE. 

Mon frère va se rendre ici. Retire»- vous ; il n« 
tint pas qu'il nous trouve ensemble. 

LT7CLkE.i . / 

Mais f $i mon père. . . . 

A R A M 1 9 T e", t' interrompant. 
Encore?... Je l'aï d^jà ébr^inlé. Éloignez-vous» 
vous di9<-ie. Je ^entends ; vous paroîtrez quand il 
eu sara temps. 

{Lucile et LUidor sortent,)' 

SCÈNE XVL 

▲ RAMINTE, iei^a. 

Iffoir, fe n*aurois jamais imaginé quc^rcntête^ 
ment de Doriman put aller si avant. Je ne sais par 
quel chatme'Polymathé Ta séduit an point de le 
préfiSrer..^,: 
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SCÈNE XVIL 

C'est pour vous confon<fre , .et ndn pas pour 
être conyaiiicii , que je yeux bien me grêti^i: à 
Votre' épreùVè ridicule. Je sais', par mon e:cpé« 
rience , à <][Uoi m'en tenir. La vivacité de son ami- 
tié pour moi.... * *^ . ^^^1 
À R A M [ iT T E ^ /'tnlerr ont pïiaf. 

Voici l'heure du rcudei^you* que nolW fabsat» 
comtesse lui .a dûnné. Yoiia èt€s déjà nn ]^u 
moiti9 prévenu sur sa scietic^. Cans peti voua con- 
noitrez jjnsc^u'où va son âttachemetit pour vouii- 
DoniHA^ir. 

Tôuter vos tenrwtivea seront înutiics.'Je cpn- 
nois à fond l'éteudutr de sa reconnoissaiiCË- i\ h le 
cœur excélîent.' Ahrsf vous savieii avec quels élo- 
ges il parle de «iQ^)fd«ns t«ltW liai jôVJiÉsions. .. 
A a a'm I n T E , t* interrompant. 

Vous jngere»'lM<9iitd^db'iiief(i#^ièle fait agir... 

en pimmci,iUqmfUé. \ Jç. le» ^^^qif. ... {.hu^fmfnh- 
traHti ^n. c^bine^ uoât/i. ) Ëntnmsu dfçk« cf a^l;ifif4^ 
d'où nous pourrons tout entendre. 
(Doriman et Aruminte se cachent dans le cabinet^ 
dont Us taitumt la porte entr'ouverte, ) 



• SGÊÎÏJÉ XYÏII. .• ' ■ 

tÔlTmATHE, LISETTE; DORIMANXT 
ARÂniNTË, cofAei. 

L if 1 T SB ,. À Poiymathê, 
Que tous êtes pressant !,.« Songec-'foas qtife 
nous n*en sommes qn'à la seconde entreme 7 

* POLTlMVBY. 

Jkhi mtiàmxkt f la première a déeidbé'de ma ée^ 
iisée. JGUe a aUurné dahs mon oœur «ne ^aisioft, 
h hqwàXe om. ne pent comparer que VimmentHé 
de TDS charmes. He pourrai-je obtenk«(H«veii Ib^ 
TOrable? 

. i»i s * Y Y X tfilftiatit iê patttr A part* 

Je pxérojwis le Ranger, pcmr^voi m'y ««ife-jl 
exposée? 

Jladame , aooQrides à TesL^è^de mon amow... 
I.ISETTX, fimUtr^mpaitl. 

Attendez* . . Ma liberté. . . rotre mérite. . . Quoi ! 
je balance ? ... Ah i je suit entraînée , )« «ède. . . 
Votre mériteest plus forf.^ Il emporte l'équilibre ) 
|a sjrmpathie triomphe. Vous youlet ma main ? il 
faudra se rendre. 1 

P01TK4THKé 

Ah. ! madame , «st-il bien yrai ? Qaei toBible de 
j^iel 

A%A.uiWTtyha$,àlhriméB. 
Vimsantefâe^? 



LUETTE, ^TolymoXhe. 
Oal| je ten* qne nous- sommes faits Fan pôor 
l'autre... Je vous parle; je traraille à une scène d» 
comédie des plus frappantes. Vous m ctcs néctn*- 
• saire ; je ne saurois la bien finir sans yous. Si tôqs 
voulez me seeonder'» le jiuccès est infaillible. Je 
4oiiclie JHi dénonemcnt. 

YOLTMATBE. 

Disposez de tont mon esprit; mais il faut qu'il 
loit dans une assiette tranc]uiiie. Il ne petit Tctre 
que pêi la possession de votre cœur et* dé rôtré 

. main; Ne dilSérez plus ; assurez mon bonheur t 

"courons chez le notaire. 

LISETTE. 

Je ne le cache point, je suis plus empressée que 
,iroiis à terminer tout ceci. Allons... Bêlas! met 
jenz te remplissent de pleurs malgré moi. 

POLTMATHE.. 

QiM Tois-je ? quelles tristes pensées viennent 
/traverser de si doiu^ moments ? 

LISETTE. 

Une réflexion ,• bien naturelle , m accable. Je 
suis informée de vos engagements avec Lucile ; 
vous dev^z 1 épouser. £lle est jeune , elle est belle ; 
peut-être Taimez vous encore. 

?OLYM ATUE. 

. Connoissez mieux vos charmes. D'ailleurs > je 
n'ai jamais rien senti pour elle. Fausse, avec un 
air d'ingénuité ; coquette , sous un maintien ma* 
kkste ; petit esprit superficiel , à qui j'étoia indiffé^ 



ACTE III, SCÈNE XVill, i«| 

•enty^iatedeliiqu^ves. Je Tépousoif uniqu^iMiit 
parLonté pourDoriman. 

DomiMAH, à part, 
. Oui? 

LISETTE, à Vaitjmathe. 
Hais lestime que tous avez pour lui.«« 

potYQfÂTHB, V Interrompant. 
Moi , de l'estime pour lui ? J'ai trop de dlfcer- 
uement pour krplacer si mal. 

A'nAnivtE, baSfàDorlman» . * 

Voilà le prix de tos bienfaits. 

roirniLTmit, à Lisette^ .ift 
C'est le plus mince génie ; glorieux , comme un < 
riche bourgeois anobli \ sans goût , lani juge- 
ment, 

iisijT-rE. 
Cependant , il hh tant de cas de Vous ! 

VOLTMAtBE. 

C'est tout ce que je lui connqls de bon. ' ' 

i>otnuA,JSfàpaftf 
L'impertinent ! 

. LISJETTt,àPo/yi94lMe. ^^^j 

Tout m'alarme. La reopinnoissance nourra vous 
rapprocber? 

wat'TmA'étik.' .'V i-i 
. 0e U reecMinoissaBce ? c'est hii/ qui ;» en âàtt , 
•tsorément. Mon c<»ttievoeIuiA donné cette J|UBi>irT 
d'esprit qui le rend snpfM»rtablej Q«è,de-Ao«tts«he(\ 
m'a- 1- il pas coût^ ? -^^q ;«<»<d^ien de façons nç 
M'a^-t-il pas ei^mjé?^ J'étais ^Ifgé^d^ p««l«r, 
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4'éefiM , à'tt^r, de penser* pour lui ; car il hè 
pense, non plus qne nos jéiines marquis. Il n'a ja- 
mais pensé ; ce n*étt pas son talent. 
SORIMAV, à AramintSj en quittant te cabinet avec 
elle. 

C'en est trop, • . . je nj puis plus f enlr.. f, {A Po- 
lifmathe.) Pour vous prouver que je sais penser et 
a^r par moi-même. . . 

POLTMATÙEj ^interrompant. 

Je ne yoûs sayois pas si près de moi. 

DOaXMANf 

Jç ne yo'abaissprai point à me plaindre de yova* 
Tou^ est terminé entre nous. 

POLTKATHIL.. 

Je renois me dégage*.* Noi^ ne sommes pas lûta 
pour tItto «i|M9|]»1^. .. (A I^v^fftu à ui^le il 
veut dùnner la main pçuir tcàrH/f.) Allons , madame 
la TÎeomtffA?. . ; 

SCÉIS^È XlX 

fortunév^borimaN, Akajiinte, 

^ FOLYMAtHÉ; LlSETt^. ' 

* 
PORTURi, h. Palyantf Aff i m P arrêtant. 

. tibir par, s'i} v««8*plait. Madame ht TiootîttfriM 
D'cat pas; un inotoeau poHxvMB. {À hUétte^ e» M • 
jpMnamtiamaHtf^yMcsÊ^wiÊL.Min. 

- 'A : - 'IlidtfVtlAT^'E. 

^A'^ parlé ét^itt «et «Mpèrtincfnt ? 






AME fil, SCÈÎJB Xl^. . iéS 

LiSf TVE. 

A aoi , monsieur ; et je me sens pluf de jzoùt 
fovLV le valet c[ue pour le maigre. 

FOATUBÉ.. 

Je le crois bieti.' 

POLTlliAtQK. 

Que signifie... 

£n vérité , Lisette , tu as fait det tterreilki « 

tozrnxT HZ, à part. 
Je ne débrouille point ce probité. 
L I s E T T E y en /ai montrant AranUnte, 
' Je vais vous l'expliquer. J'ai rhohneur d'être 
femme^e-chambre de madame. 

POI.TMATHE, Àparf. 
Ah ! je suis jèué. ^ 

•llSETtE. 

(friéh -péniétrtaiànl 

ifOLYUATnn, à Fortuné. 
Et toi, maraud! tu étois donc d'intelligence ?... 

F ont tri t , Plnlerrompant. 
Point d'invectitres ni d'écllàircfissement. Enfa^ 
Tfeîiif de mil noee , je vous feis présent* de mes gages 
et je prends mon congé. 

"FOL tulkt « B , « pai^, tn s'en allant. 
Partons. Fixons-nous dans deâ climats ou le 
mérite connu emeftâine h fortuite. 

' ' ' ' (Il sort.) 
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SCÈNE XX. 

TIMANTONl, DORIMAN, ARAMINTF, 

LISETTE, FORTUNÉ. 

TiMAVTOVi, à Doriman, 

Je vois avec satisfiiction la retraite de Poljina- 

tke. Si perle remplacer, youf avez besoin, mon- 

•OQ , d'oan sagrant , qui n'est point oun ignorant. . • 

D o a I M A V , l'inlerrompani. 

Je renonce à eus pour toute ma vie. 

SCÈNE XXL 

LUCILE, LISIDOR, DORIMAN, ARAMUVTE, 
TIMANTONI, LISETTE, FORTUNÉ. 

LittnoK, àDoriinojt. ^ 

MovsiKua, j'adore depuis long-temps made- 
moiselle Lucile , et je tous aurois supplié de me 
l'accorder, sans la prérention qvLû je yous «on- 
noissois pour Poljmathe. 

/ DOaiMAV. 

Ah ! ah! monsieur le précepteur..*. 
LIS! DO», tintûrrompmmt. 
Pardonnex-moi ce stratagème : l'amour (ait tout 
entreprendre. 

TiuÂVTon^, à Doriman, 
Vojres oun pou la rouse ! 

I. u c 1 1. E , à Bor'unan, 
Mon père, de gr&ce , faites notre bonheur! 

LisiDOB, à Doriman. 
Monsieur I je tous en conjure.».. 
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TiMAHTOHJ, h Doriman. 
8\ je croyois que mes soupplications... 

A H A M I N T E , (2 Doriman. 
Ne balancez plus, mon frère : j'asfure , par ca 
mariage , après moi , tout mon bien à ma nièce. 
DOB iMAN , à Lâidor. 
Soyez heureux , monsieur ;j:iia fille est à tous* 

LisiDpm. 
Ah ! monsieur^ quelle reconnoissance !.. 

DonxMASy tinterrompanU 
Vous me la témoignerex mi^ux après qii« U 
contrat sera signé. Entrçns. 

i.isi-»<»ii, à Ûtetta^ 
Snis-tnoi , Lisette. Tn, as contribiié à mOQ bon- 
htur ; je Veux faîrç le tien. 

U est tout fait , p^que je l'épouse- 

LISETTE, à Lisidor, . 
Ce que monsieur y ajoutera ne gâtera rien. 

FomTUNi. 
Plus de comtesse , au moins. 

TIMAITOXK 

Enfin, per mon sayoir-&ire, nos am|Uits sont 
satisfaits. Je lesouis aussi'; ma ton lou monde lest- 
à ? Ce doute trouble ma joie ; je n'ose l'approfon- 
dir, (^^a parterre.) C'est à vous, emriuimi s't^mdri ^ 
^m'éclaircir. 

FIV DV FAV^SAVAIIT. 



^ 



LA PUPILLE, 

COMBDIE, 

PAR FAGAN, 

Repréf^ntée, pour U praaière ibis, le 5 juillet 
1734. 






r .: î^ 



J 



NOTICE SUR FAGAN. 



CmdStofitE-ilAKrBihEMi Fagan, né à Paris le 
3o mars 1 70^ yreçut une! éducation très soignée* 
La perte totale de la fortune de son père avoit 
obligé ce dernier à accepter une place au bu* 
reau des consignations ^ ^t força également le 
jeune honuoe à prendre im emploi dans Ja 
même partie < 

L'agrément de son esprit le fit accueillir dans 
diverses sociétés. Il y rencontra Pannard , se lia 
anrec lui , et bientôt ils coqipoièrent ensemble 
plusieurs çpéras comiques uni eurent du suc- 
cès. Le goût de Fagan pour le théâtre s'en ac- 
crut de plus en plus, et, excité- par les besoins 
d'une famille nombreuse^ il entreprit de tra- 
vailler seul pour le théâtre François. La pre- 
mière pièce qu'il y donna, fut us Rendez- vous.- 
Cette petite comédie en un acte, et en y ers, re- 
présentée pour la premicrç fois Iç 37 mafî 1 783^ 
^ut douze représentations très suivie^. L'anftée 

.^h^«trerCtfïnédiei.- fO.- tO 



, lo îîàTÎCÉ' SXfti fx&M. 

suivante^ le i h CéTrier^ fit jouer la Grond^uss, 
aussi en un acte et el* j^rose, ^ù^itfètîra a^rès 
la cinquième représentation. Le 5 juillet de la 
même année, parut la Pupille, que Pon re- 
è'ai'de géttéi^àlfeinéiit côMIùi^iV éftef-KTôèuv^ dé 
raûtteur. ééi^ô chartttattttt cdttiédlé"<^ûaii ârcce'<*e 
etf prô'^e M. appikadfe i^e'é étttHbûsfàsme ^eïr- 
dftaiïil?^ngt-trois reptékefltîtîbils. Lucas ei'PIî^S^ 
iËt^É'ôû'tiÈ RîVXl u^lïT; ô'ôWédidetfuiticte et 
'eh hHj ilfis€ a1i iUtètr&ié' iyl^i&^ùHàtfe dé fa 
même année 1 734? ne fut jouée que d^^ foisi 

t'ArfîTtfe* AYVAti^ û)È h'AMdHy à'émàle eti un 
adfe, ëiti^ifi',']àA'é^fê 1^6 HoVendirt^ï'735, e*^ 
cita fe^coujJ d^ lûliidlïé'rfàfns fe partéi^ â ht 
pre'mîèf'éf l'ô^fé^itatidn; elle fut c^^««tt 
jouée dit fois", éi i éié' fépisé avec quelque 
succès. 

Lés CAivAct ÉiIe^ d^ha-lA: , coiriélfi^ erf ifoh 
actes, mise au théâtre h iS jtiîliet iy3j, ftït 
jouée dix-hiiît fôili âVdC succès. ^Si^qite^aicte de 
cette pièce fôrmoitf ùfle' côiHétRé ' etatièi*e. La 
première en uh acte, eu ve^^, étdtf i?I?rQ*ûiET* ; 
la seconde en Uîr atté, étt pws«c , àvoît pôthr 
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titre rËTOURiMB&iE; et la troisième, aussi en un 
acte en preêe, que Tkm joue «ncore aujour- 
d'hui, est intitulée les Originaux. 

Le Marié sans jk sAyffU, qpq^^ie ^ m 
acte , en j^oift > «practttt^ aie -^ faiviçr I f Sg , 
ne fut donnée que six fois. 

JocoNDE , comédie en tin lucte , en prose , 
donnée Te 5 novembre 174^ j ^^^ quatorze re- 
présentations. 

L'Heureux retour, comédie en un acte, es' 
vers, composée à l'occasion de la convalescence 
du roi .et de son retour de Metz à la cour, fut 
mise au théâtre le 6 novembre i744> ^^ ^^^ 
quinze représentations. 

On trouve encore dans les œuvres de l'auteur 
LE Musulman, comédie en un acte, en prose, 
LE Marquis auteur, comédie en un acte,en vers^ 
et l'Astre favorable , comédie en un acte et en 
vers libres. Ces trois pièces étoient destinées au 
théâtre François, mais elles n'ont pas été repré^ 
sentées. 

Fagan mouria à Pso'is le 8 avril i yS5 , dani 
sa cinquante-quatrième année. 



PERSONNAGES. 

Abiste,. 

OnaoR, ami d'Aritte., 

Jj^ NABQuis VALànx, BeTèo d'Oigon» 

Julie. 

I4I8ETTE, saÎTaote de Julie. 

Uo )a^uai5 , p^rso^nage mue^ 



JLt^. scène e^t à Pan» , dam l'apparteinept d'Ariste* 



LA PUPILLE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE L 

ORG<èN, LE ;m[ahquis. 

, onGOS. 

Va l è r £ , encore un coup , songez à ce qu« yoqs 
me faites faire. 

ftB MABQU^. 

Que je sois anéanti , mon oncle, si je youlois , 
pour toute chose au monde , vous engager dans 
vne fausse démarche! Faut-il yOus le. répéter cent 
fois^? Je vous dis que je suis avec ellô sur un pied 
à n^ pouYoiv pas reculer, 

ORiïOBl. 

Mais ne vtms flattez-TOUS pas ? Etes- vous bien 
sûr d'être aimé ? 

LE MARQUIS. 

Si j'en suis sûr? Premièrement , quand je viens 
ici», à peine ose-t-elle me regarder : preuve d'a- 
mour ; et quand je lui parle , elle ne me répond 
pas lé mot : preuve d'amour; et quand je parois 
vouloir me retirer, elle affecte un air plus gai, 
éomme pour me dive : « Pourquoi me fujez-vous , 
« marquis? Craignez- vous de mè sacrifîet quel* 
V ^ufd siom^nts ? iiestez^ petit volage , restex^ j« 
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« vais yaincre le trouble où me jette rotre pré- 
« tence , et vous ^er pgr mon enjouement. Mon 
ù esprit Ta briU«r «ux4^pent de aon coeur. J'aime 
« mieux ^ue tous me croyiez moins tendre , et 
« TOUS paroitre plus aimable. Demeurez, mon 
u adorable maïquis ! 4^mtureB.... » Je pourrois 
TOUS en dire daTantage } mais tous me permettrez 
de me taire ikx^ttêUB i il hut Imt modeste, 
oaoos. 
Ces preuTeS-là me pasoissent assez équiToques. 
Au surplus y Afi|ta «s^ fMp iudiçieux et trop mon 
ami pour s'opposer à ce mariage, m ê^ papille jr 
consent. . . ( Voyani pif «lArt Mtite dans U fond, ) Je 
U ¥MS 40f tit 4« SMI •ppmtiWMWt. R«ttref-TOMS. 

V a^t^il quftl^e iiM«Atéai«at que je reatc? 
V«|ifl poY«CMk ia paroi* :• if depasva son consente- 
ment ; je donnerai le mita : on fesa Tenir Julie , oe 
sera une chose £dte. 

Les affaires ne se mènent pas si Tk«. Retirei- 
TOUS , TOUS dis-je. 

I.C KAILQUIS. 

Cepén4ant. . . . 
Hptirez>voi;s. 

LE-MARQVIS. * 

Allons donc. Je reviendrai, quand il f«cft çpifii- 
tioB d épouser. . * 
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SCENE IL 

ARiSTE, iOllGpN. 

OBGOH. 

Q.99 fÇXfiL %Y ifeigpenr Ariste. 

▲ RISTE. 

On Tient de me dire que yoi^ fties ici, O|:g[oa; 
je suis charmé de tous voir. 

ORGQN. 

Je suis cliarmé, moi, dç voir la santé dont 
TOUS jouissez. jSajf s flatterie , vous ne paroisses pas 
trente-cinq ans ; et. . . . vous en avez bien dix par* 
delà. 

ARISTB. 

L'a vie tranquille et réglée que je mène df pai» 
quelque temps , me yaut ç^ peu de santé* dont je 

pnçoir. 
jW» M ' IW« f^ffm^ yo^9 ç^érçit fort bien. 

ARISTE. 

A moi f Vous plai^^n^ez, Orgon. 

ORGON. 

Ah ! il es^ vrai qjie yôui avea toujours été un 
peu ^ïiilpsophe , e\, par conséquent, peu curieux 
d*,ei|gagement. 

ARItT^. 

Il j a eu-, d^psçe quon,appe}}e p&ilpsQphes, 
de* gens qui ne se sont point mariés , et peut-ctr« 
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ont-ils bien fair, 3>iai», selon mo», le célibat n>»t 
poiiit essentiel à la philosophie ; et je pense qu ua 
sage est un bomme qui se résout à virre comme 
les autres, avec cette seule différence qu'il n*est 
esclave ni des événements, ni des passions^ Ce 
n'est donc point par philosophie , mais parce qu* 
j'ai passé l'âge de plaire, que je yous demande 
grâce sur cet artjclerlà. 

ORGOn. 

Ce que je vous en dis est par forme de coiiver^ 
/nation. Parlons-en donc pour un autre. Votre des- 
sein n'est-i| pas de pourvoir ^Tulie ? 

ÂÊISTE^ 

Oui. C'est dans cette vue que je l'ai retirée du 
xouventf • , ; 

ORGOtr» ' 

Je crois même vous ayoir entendu dire que Son 
p^e , en yous la confiant, vous ayoit recommandé 
de lui faire prepdr^ un partf , dès qu''elle seroit en 
âge? ' _ 

ÀRISTE. 

Cela est ei^core vrai , et je mV déteri^ine, d'au- 
tant mieux que je compte ÎTaire un bon présent à 
(juiconque l'épousera j car elle a des sentiments 
dignes de sa naissance : elle est douce, modeste, 
pttentiv^j en î|h mot, je né vois rien de plus ai- 
mable ni dé plus sage. Il y à peut-être un peu de 
jnçven^ioA de ma part, 
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osoov. 
Non ; elle est parfaite , assurément : mais il sa 
passé quelque chose dont tous n!étes ^at*êtrc 
pas instruit. 

AAISTC, 

Comment ! que se passe-t^il donc ? 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS., dans le fond, et sans se mon' 
irer d'abord ; lLKîSTE,OKGOT!f. 

OftaoHy à Aritte^ 
J'ai un neyeu , de par le ibonde. 

.AHISTE^ 

Je le sais, lïe se nomme-t-il pas Yalére? 

OAQOff^ 

Tout juste. 

AAISTE. 

Je Tai vu quelquefois au logis. 

LE MARQUIS, <e jetant entre eux deuXm 
Oui , monsieur. Je viens vous avouer , et voUi 
expliquer ce que mon oncle im vous dit que con^ 
fttsément» Il est vrai que Julie. .«. 

OR^ov, (^interrompant» 
£b! que diable I laissez-moi. 

LE MARQUIS, à ArUtê» 

Monsieur, excusez; mon oncle ne i*est jamais 
piqué d'êtrt orateur, et... Vous me voyez, je 
ypuft demande grAce pour lulie^ je vous la èe- 
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mande pour moi-mêi»e. ^lo^s sommes coupables 
ête ^ou$ iwroir CACbc».. {V/fl^t fuVr^m semetem 
ÊQlèM,) |iM0> if 70ÂS qfi» le &j^ «allume dan* les 
yeux de mon oncle ; je ne veux point rinijter. 

Je vous prgypeM qjae «i vg^i {>»roissez av^t 
que je vous le dise , je. . . . 

LEjlAaAîvif, fintfirrçmpant. 
Je ne crois pas que ce que je fà\% soit hors de sa 
place, fiî'importe » il faut céder ; je me retire. 

{Itsort,) 

AR1$?E, OUGOIC. 

onooN. 
Il est tant soit peu étourdi , comme vo]us vpye»: 
aussi me suis- je long-temps tenu en garde contre 
ses discours ; mais enfin il m'a parlé d'une façon 
à me persuader que la pupille et lui ne sont point 
mal ensemble. 

AaiSTB. 

J'en reçois la première nouvelle. Si cela est , je 
ne conçois pas pourquoi Julie m'en a hit un mys- 
tère; car je l'ai irin^ lois alisavét que je ne gl- 
nerois jamais son inclination , et je m opposeroif 
encore moins à celle qu'elle pourroit avoir pour 
ane persomne qui vous appartient* \im M grfode 
l^^erve de ta part mt Jliq^e, je ^omk i'9y<^# ^ ' 
■le surpnnd ei^ mi^e t«p|pf • 



Une première passion' est utf AtafI qtfé l'oft f otr^ 
droit volontiers se cacAér k ^oi-méme. 

SCÈNE V. 

JULIE, LISETTE^ se tenant d'abord dansU 
fimàlAKîSTE, ORGON. 

OROOH, bas, aoriste, en apercevant Jutie, 
La voiîà , je crois , qui paroit. Elle est , ma foi^ 
aimable. 

JULIE, bas, à Lisette. 
Ariste parle à quelqu'un. N'avançons pas, Li- 
sette. 

LISETTE. 

Vous êtes la premié^re personne jeune et jolie 
qui craigniez de vous montrer. 

A ni SX E, à JitlU, 

Approche^ , Julie. ( En lui montrant Orgon,) Vous 
êtes sans doute instruite du sujet qui amène mon- 
sieur ici ? Il me fait utae proposition à laquelle je 
souscri^volontf eï^ , si élfs ràtxi éotfche autant que 
l'on me le fait entendre. 

JULIE, irouélèé. 

J'ignore, monsieflh^, dl&^qiloi il est question. 

Ne disihûtrlëii pih' êiHtit^i^. J^'ati»o(« R^cti èc 
m'offenser du péii de conlînhee cfÊê Portas aurriM tm 
moi. Rasswreï'.-voTi*, Juite-, VWe pittebbfit n'cit 



9S0 LA PUPILLE. 

point un crime, et je ^e vous reproche rien, que 
It «ecret que youi m en avejL £ut. 

JULIE. 

£^ vérité , monsieur... (4 Lisette,) Lisette ?.. , 

L 1 8 £ t T £ , l'interrompant. 
£h bien ! Lisette? Je gage qu'on veut tous par- 
ler de mariage. Gela est-il sieffrajant? 11 ^ a cent 
filles qui , en pareil cas , seroient intrépides. 
ARiSTE| bas, à Orgon, 
Elle s'obstine à se taire. II faat lui pardotfnsr 
cette timidité. Je fais réflexion qtte je lui parlerai 
mieux en particulier. Laissons-la reyenir de lenr^ 
barras que tout ceci lui cause , et sojez persuadé 
que je m'emploierai tout entier pour (}ue la c&ose 
aille selon vos désirs. 

oUGON, bas* 

Je vous en suis obligé. (Regardant Jalie.) Elle • 

une certaine grâce , une certaine modestie qui me 

feroient souhaiter d'être mon neveu. / 

( U sort, en sataant affectueusement Julie , et Arisie 

va le reconduire*) 

. SCÈNE VL . 

JULIE, LISETTE. 

I.I8ETTE. 

. Vo usions êtes eiHinjée au couvent. Vous êtes 
0ourde aux propositions de mariage. Oserols^ja de- 
mander, mademoiselle, ce que vous- comptez de- 
vcnil»? Orgon, que vous veneide voir, est oncle 
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àa marquis , qui , selon les apparences , a fait faire 
des démt^ches auprès d'Ariste. 

JULIE. 

Ah l ne me parle point du marquis. 

LISETTE. 

Pourquoi donc? Parce qu'il a la tête un pey 
folle , qu'il est grand parleur , préyenu de son mé- 
rite, et même un peu menteur? Bon! bon! iiest 
jeune et vous aime ; cela ne suffit-il pas ? Le com- 
merce tomberoit, si Ton j regardoit de si prés. 

. JULIE. 

Je connois quelqu'un à qi^i on ne sauroit re- 
procber aucun de ces défauts ; qui est humble, sen- 
sé , poli , bienfaisant \ qui sait plaire, sans les de- 
hors affectés et les airs étourdis qui font valoir tant 
d'autres hommes. 

LISEtTE. 

Oui-flà ? Cette peinture est naïve. Seroit-ce l'ei- 
prit seul qui l'auroit faite? 

Non , Lisette, puisqu'il faut l'avotier^ 

LISETTE. 

£h ! que ne. parlez- vous? Quelle crainte ridicule 
vous a fait garder le silence si long-temps? Vous 
^tes trop bieu née pour avoir fait un choix in- 
digne de vous.. Vous avez u» tuteur qui porte la 
complaisance au-delà de l'imagination , et qui ne 
vous contraindra pas. Quelle difficulté vous reste» 
t-il Jonc à vaincra? 

Tkcâtre.- Comédie-t. lOv ft 
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La difficulté est â*en fnstindiré celiiïf ^è' l'sâiàè'. 

lis'ETTF. 

La difficulté ésl^ d!é 1 en îhi^rûl^êf t(Mé ti- 
sonne-la est donc bWnf ^Af ifitelligente. J'en croi- 
rofs, rùoP, vo^ /etMc^r'Rftfr pà?01^. 

QViàïid nkei/ettj^ ^1altl^^ot<frft B'eaWcotfp, jié hê 
sais sf (^ lés eh'téti^^dit'e'Acorè. Mais 'fài soin q^rlk 
n'eh (ïi*eftt JiaV^^irffvè'af , Li^tt^, V6'ifcî rèihbàiTii'rî 
où je suis. Quoique je sôh jeune et que 1 on me 
trou^^ë quelques éUé¥àiës , qttèiqrie j'àt^ ^ bien et 
que celui que f ai'Aili^ ei Hiàî iùyùà's âé iiléMe ùon* 
dïtkrtf , jt crahis qu*if n'approure pâ^ Ailon amour, 
et s'il lâ'amTôit &éA hhé f aretf et qùè j'es- 
tujasse un refus^ je mourrois dç ddùleur. 
1 1 s Ê f TE. 

3e vàni èxiii éààïîèW que jamais homme , tirant 
et jouissant de la raisoik' , lie VôU^ rctfftetâ; Çhi 
pourroit le porter à agîé âé 'la sorte ? 

Son excès de mérité. 

Je ne dèWçoft rien M àcià. ( Aprh a^\t ri4ê Uk 
instant ) MtfH , âtiendéÉ. QHë Ae m'en fidtés-vottr 1:1 
confîtfencé, à tftoi 7 Vous me détefandeiréz le secr^ , 
jfr Tôtîs |>ro«6éttraS dé le g:ârdcr : jiè o en fft:ai riëà ; 
il tràitépireta , fera un tour par la VîHc, Viendra 
aux oreilles du monsieur en question , et quand il 



sera instruit, selon Tair du bureau , tous aurez la 
liberté d'ayaaor ou Ae mer. 

/ 17 LIE. 

Non , je né puis te ie nommer. Outre cette 
crainte dont je YÎ^Af à^f ^ Çdpjyer , outre une cer- 
^ae |^ji4eur ^i ja^^^yi^ fl^ubAi|«r,q^>>n me de- 
m^ty ie i^ajl^ <^c ji^ffter dfin^ 1^ l^^ide puo^r ezr 
traordinaire, pour ^f^f^\fi^ ^g^ cboix,e«t ^' 
gulier. Mais pour^j^oj m*e]^ f^iff une bonté? Llm- 
p;re9si99, au 'vip , caractère v^tueux. fait sur les 
cœurs est-elle donc un^î f^iLlesoe que l'on n«os« 
avouer ? 

LISETTE. 

oh ! m^i foi , mademoiselle , expliquez - tous 
mieux, s'il vous plaît. Vous craignez de passer 
Tîour extraordinaire , et franchement vous l'êtes. 
O ciel î je renoncerois plutôt à toutes les passions 
de l'univers que d*en avoir une d'une nature à n*en 
pouvoir pas parier., 

SGÈNE VIL 

▲ RISTE, JULI;E, LISETTE. 



ts4 lA PUPILLE. 

SCÈNE VIIÏ. 

ARISTE, JULIE. 

AtLiSTE, àparU 
£l.ie a quelquefois entendu parler^ du marquk 
comme d'un homme peu formé ; eHe oraint sans 
doute que je ne la désapprouve, 
luf lE, à, part. 
Quel parti prendre avec un homme trop mo- 
deste pour rien entendre ? 

▲ RISTZ. 

Je ne deyrois point , Julie , paroître en savoir 
plus que vous ne voulez m'en dire ; mais enfin , les 
soins que j'ai pris de votre enfance et l'amitié que 
je vous ai toujours témoignée, me font prétendre h 
ne rien ignorer de ce qui vous touche. Quelques 
amis m*ont pai4é en particulier. Ce n'est pas tout. 
Depuis un temps , je vous trouve rêveuse, inquiète, 
embarrassée. Il faut que vous en ca<i veniez, Julie, 
quelqu'un a su vous toucher. 

JULIE. 

J'en conviendrai , monsieur. Oui , quelqu'un a 
su me plaire; mais ne tenez point' compte de ce 
qu'on a pu vous dire , et ne me diemandet point 
qui est celui pour qui je sens du penchant , car je 
ne puis me résoudre à vous le déclarer. 

ABISTS. 

Auriez- vous fait on choix.....? 



SCÈNE Vlir. • laS 

jVLit-, l'interrompant. 
Je ne pouyois pas mieux choisir : la raisiçn , 
l'honneur , tout s'accorde avec mon amour. 

ABISTE. 

£h ! quand cet amour a-tnil commencé ? 

, JULIE. 

îln sortant du conTent h • Quand je eommtnçai 
k TiVrc ayec vous. 

AniSTE. 

Me» soupçons ne. peuvent -tomber que sur peu 
de personnes... Encore une fois, Julie, je sais ce 
qui se passe; et , d'avance ^ je puis vous répondre 
que votre amout est payé du plufr tendre retour j 
que l'on désire de vous obtenir, avec l'ardeur la 
plus vive et la plus constant.e. 

I JULIE. 

Si vous devinez juste, mon sort ne sauroit étrt 
plus heureux. ' ■ . - 

1 AllISTE* . 

Je ne crois pas me tromper; mais, après lef 
âssutances qtie je vous donne, quelle raison 
auriez- vous encore de me taire son nom ? N'est- 
ce pas une chose qii*îl falit que je sache , tôt 
ou tard ^, pttisqve mon consentement vous est né- 
cessaire? 

JtiiEi 
Ce seroit h votis à le nommer... Je vois bien que 
vous ne m'entendez pas. ^ 

«t. 
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ASISTE. . 

Je Y0i)8 entends , sans doute ; et je le nomme- 
rois si je n'avois pas mérité d'ayoif plus de part \ 
votre confidence. 

JULIE. 

Vous l'auriez cette confidence , si je n*étoîs pas 
certaine que vous combattrez mes sentiments.^ • 

ARISTE. 

Moi, les combattre 1 Suis-je donc si intraitable? 
Pouvez-vous douter ée mon coeur? Croyez que je 
tiaurai point de volonté que la Tâtz^. J-ea i^ral 
serment^ sïl le fj^ui. 

Puisque vous J^ youlejt , je Vais donc tâcher dt 
m'«»>liquer mieux. 

AniSTB» 

Parles. . 

Mais je prévois qu'aprèt je ne pAwrat plni 
jeter les yeux sur vous. 

AHIS^fr - 

Cf la u'açrivco^ p^ , qar je &^ai 4« vo%po^ HnU? 
ment. 

JI}L1«. 

Non, apret tin tel aveu , penaetiez que 'p mt 
retire. 

AHISfl. 

Vçlantîers.... Mais ne cnii^o^ fien , encore un 
coup. Nomme»-le moi ; vous n^ V&a^, a^w , de ce 



pas f assurer de n|oii cpnsen^iiieiit celui que voua 
fLY9^ choisi. 

JULIE. 

Vous le trouYQMPi f^%éwê^îi }^ rais tous laisser 
fWî Mvf R^BrÇf ««ï^f^^^^lW JJ^'il fi^f' P*^ couve. 

avec lui.... C'est, je cjois, vous le faire conq^ltr? 

d'une façon à ne pas v^|i| j.méprendre. 

(EiU veutsf r^if^i mg4f fU^ ^Uy^ir (f f^i^r^uis , 

J,E »fAKQUr$, ARISTE, JULIE. 

\ AAiSTE, à part* 

Ne sommes-nous pas seuls ? . . . Que penser df 
pc discours ? 

LE MAi!LQiJis,% part, au fhnd du théâtre, ^ 
Je Içs ifbuye foft à prjqpos ouscmBie- 

pOQtr^^çpijH! 

^ LE BfiB^¥M, ÀJ^/^ 

Je vous trouvé donc , divine personne ?. . . . 
( A Arlste. ) Eh bien î s«igtteur Ariste , mou oncle 
(n'a rapporté G[ne vous a^sifiz an 9»lft«^ Wvme. 
pQut eat convenu , aaifes doute. 
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laà LA PUPILLE. 

ARI8TE, à part. ' • 
Je ne Tarois pas vu d'abord; mais voilà Téni^e 
expliquée. 

LE M'A H QUI ft.' 

Mais (filel présage fiineste ! L'an parle tout seul 
et ne me répond pas ; l'autre détourne la tète et 
me f<dt un clin d'oeil. Comment interpréter tout 
eeéi ? 

JirtlE. 

Un clin d*œii ! Qui ? moi , monsieur? 

LE MABQUIS. 

Oui, ma charmante. Qu'en doi»-je augurer? 
Mon oncle auroit-il fait un faux rapport? auroît- 
on juré de traverser nos feux ? Parlez....^ {À ArUte,) 
Ah ! seigneur Ariste , dissipez une inquiétude 
mortelle. 

JUZ.IB, à part 

Que je suis malheureuse ! 

. ABISTE. 

Vous avez lieu d'être, tous deux, contents; 
rien ne s'oppose à vos désirs , la volonté de Juli« 
est une loi pour moi.... ( Au marquis.) Et, à votre 
égard, monsieur, l'amitié que j'ai toujopr»» eue 
pour votre oncle est trop intime pour que je ne 
consente pas volontiers à ce qui peut en resserrer 
les nœuds, 

. LE MAftQUlS. 

Vous noui rendàz la vie.. Vous êtes un homme 
charmant , divin , adorable. Je vous sais bon gré 
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dé n'avoir pas d'entêtement riiiicule et de cou-' 
noitre que je va"Ux quelque chose. 

ABISTE. 

Vous appartenez à de trop ho^néteç gens pour 
ne pas espérer que vous rendrez une femme heu- 
reuse. 

!,£ MA&QUIS. 

Écoutez 4onc, nous sommes jeunes, riches; 

nou»nous aimerons : il faudroit' qu'une influence 

bien maligne tombât sur* nous pour nous rendre 

, malheureux. Il est yrài que le diable s'en mél« 

quelquefois. 

▲ RISTE. 

Je vais trouver Orgoh , et lut apprendre que 

tout va selon ses intentions Nous reviendront 

bientôt, pour prendre les arrangements néces* 
saires.... (A Julie, en montrant le marqiUs.) Mon- 
sieur voudra bien vous tenir compagnie, Julie, 
pendant le peu de. temps que je suis obligé de vous 
quitter, 

LE MÀRQiriS. 

Allez, allez, monsieur, je me charge de ee 
foiun - - 

(Aristesori,) 



^If LA fV9ltf.B. 

SCÈNE X. 

' JULIE, L*: MARQUIS. 

LB mAr^vis, à demi-voix. 
Voilà une petite personne bien contente. 

JUtlE. 

Jfmt'h^fy^t^ jnonsieur. Je irons px^e de voyi^oir 
^ien i^e dire ce ayje t^ut ceci signifie. 

hj fAARQUIS. 

- ÇPW%^9î ! ^B^ *® ^^^® • ^* çho^ ejt , je crois ^ 
assez claire. On comble nos yœuz , on nous mf rie. 

««^/.M iW*09 jj 7 a cny:^ yp^^ ^f jnoi ? 

SM'iiyWWroittwitf^itB^ . 

Et Yons auriez osé faire parler à Âriste sur c«tt< 
confiance? 

Assurément. En êtes-vous fâchée ? Je ne le crçis 
pas. Je laû que c'^t à Tamant à faire des dé- 
marches. Une fille aimeroitpassionnéinent, qu'une 
bienséance mal entendue lui prescrit de se taire ; 
aussi /quand on est inrtguit du bel usage , on lut 
épargne la peine de se déclarer. Yos jeux ont trop 
su me parler pour que je demeurasse dans Tinao- 
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tion; et, si vous youléS irf'dévrir votre cœur, vous 
cdnviëA(îi^ qjtït vôtt* fa'éitf s%ivet ^ielcftfe ^. 

En vérité, monsieur, un pareil di^oÀ^ mf 
semble bien extraorvfi^^e; 

LE mjùwqruis.' 

Oh çà ! si vous voules <|iie nous sojons amis , il 
tot vous déâiire de 6ette retenue hors de saison. 
Que diable ! quand on se convient, et que les lut- 
teurs ,leS oncles et tous oes aniiiiaux4k consentent, 
à (|uoi bon se contraindre ? 

JULIZ. 

Si l'on consent de votre cÀté , je puis vous as- 
surer quîi n'en e^t pas de'inSiiie du mien. 

LE MARQUIS. 

Quoi! votre tiite'ur né vient pas,' .dans le mo- 
ment , de ^e.^édtdîgneVle ]^lâl'sté ^"i ttK ittit notre 
union? 

Il est dans Terreur , et je Féff éàtofé âlÈ^ désa- 
busé si la surprise' 6À)Vs\ito A€ l'avoit permis. 

. LS BTAXQVtt. 

Quel est donc votre dessein V Ave^vous en^ie 
qu'il s'oppose k ce que vous désirez vous-même' 

, JULÏE. 

Mais, encore u^e ibis, sur quel fondement vous 
Ites-vous imaginé ce dé^ir de m^ part ? 

LE MARQTIIS. 

La question est c*fiânnantc! Savez -vous bien 
qu'à la un je me ftcbçrai ? 



mZ% la pupille. 

.JVZ.IE. 

Mais yraiment, vous youf Cacherez si vous 
voulez. Sojez persuadé que je n'ai, de ma vie, 
pensé à' vous. 

IiE MARQUIS. 

C'est une façon de parler. ... 

J17LIE.1 

Non ; vous pouvez prendre ce que je dis a b 
lettre. ' • 

'le MA11Q17IS. ' 

Allons , allons , je sais ce que j en dois croire. 

JUtlE. 

Ne poussez pas, cro/ez-iuoi, plus loin lextr»- 
vagance. 

LE BrABQiriS. 

Ne sojez pas plus long-temps cruelle k ron^ 
même. 

JULIE. 

Finissons , de grâce. 

, . LE. MARQUIS* 

Franchement, vous crojez donc ne me point 
aimer? 

JULIE- > ' 

Je le crois , et rien n'est pl|is certain. 

L^E «ABQU.IS. 

Se vous permets de me hafr toujours de ménreV 

JULIE. . ' / 

Je ne puis plus soutenir un pareil etitretien. 
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L£ MÀHQUIS. 

Un cœur qui ne sent point son mal est, dange- 
reusement atteint. , 

juiiE, à part. 
La fatuité est un ridicule bien insupportable. 

LE MARQUIS, À f>ar{. 

Cette fille prend,plaisir à se, donner la torture. 

SCÈNE XL 

ARISTE/ORGÔN; JULIE, LE MAR<2UIS, 

ORGOti, à Arisîe, au fond du théâtre* 
Ce que v.ous me dites lame fait Un grand plai- 
sir.... {Montrant Julie et te marquis,) Les voilà, ces 
pauvres enfants! Que Ton passe d'heureux too^ 
ments à cet âge! 

^ . AIISTE. 

Je ne perds point de temps , comme vous 
voyez : mon empressement vous prouve combien 
je suis sensible à cet honneur. 

ORGON. 

Je suis d'avis que l'on dressé le conU-at aujour- 
d'hui. L'idée d'une noce me ragaillardit ; «t quoi- 
que la mode des vioïoiis soit passé», il faut en 
avoir et suivre la manière bourgeoise... (S'apef-ce- 
vant du trouble ou sont Julie et le marquis.) Mais , il 
me semble que nos amants se boudent...- {Au 
marquis j en s' approchant,) Qu'as-tu donc, Vaïère? 
te voilà tout rêveurj 

Tîicâtrc^omedics. 10. f 2 ' 



,3i LA PtjPfLLE. 

LÉ itARQUiV. . 

Une bàgat'âlle , môà' oncle'. , 
À R I a I E , à Julie , en s'app'rùchattt àussL 

Et TOUS, Xuli«, quel est fci' trouble où je vou» 
vOÎs"? 

îtfttB; 

Vcftà êtes? dtttt* FéiTCUt à' moff ^rd. Je to*» j 
ai laissé , parce que je n'ai point cru que les con- 
séquences en scroient si prompte» , ni si sérieuses : 
mais Je me trouve forcée de ¥oaft4ire que vous ne 
m'avez point cnteiidue. 

ARlfTI. 

C<niu&ent donc? 

OROOV. 

Qu'est-^ce que cela veut dire? 

LE mauquzs, à Julie, ^ 

Il n'est pas mal de le prendre sur ce tonî et 
c'est bien à vous à vous plaindre vraiment. .., {A 
Ariste et à Ôr^n. ) Il est bon que vous sachiez qu^ 
nous avons eu quelque altercation ensemble. Ma- 
demoiselle , sur un mot , se révolte , et fait la mé- 
chante. 

onoôw. 

Oh'î n'est-ce qtie ceïà? Bon î Bon î ce «^ont ïà de 
ces orages qui mènent les amai^ts aU port. ^ 
AKiSTE, à Julie. 

Ne vous repentez point de vous être déclarée. Il 
ne faut point , ma chère Julie , passer si promptc- 
ment d'un sentiment à un autre. Votre querettï 
est une querelle d'amitié. 
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LE M^ARQUIS. 

Faîtes-lai mi pjeti ^a leçon , je yous prie , mpB« 
«leur. 

OROos, èf Julie et au maNjuis, 
Allons ., allon^ , s^és enàtnts , raccommodez- 

vous. 

JULIE. ' 

Laissez-moi , de grâce! Tous prenez un soin inu- 
tile: ' 

ARISTS. 

^ulie , je VOUS efï conjure I feitec ceftjier .«• mjf- 
tère. 

fULIE. 

tHoti , moBsietir. Contre to^te raison , j*ai fak 
Toir le foible de mon cœur : j'ai fait connoitre ce- 
lui pour qui je me déc4arois ; mais ses interpréta- 
tions iausses , la pon4uite qu'il obisfirfé avec moi 
«u'aTertisaent assez que je n'en ai quç trop dit. 

(EileiorL) 

AftlSTfi, ORGON, LE «ARQUIS. 

PoTjkQXjoi donc vous attirer ces ^'p^^^ches? Il 
faut que yous lui. /^^ ^W^S ^^* ftujets yiolents 
de se plaindr|. 

Non; cela m'étonne. La bronillerie est yenue 
•ur ce ^Qj^ll^ i& a £it qu il n y ayoït jamais eu de 
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liaison sincère entre elle et moi , et qu'il ne falioit 
point compter sur les discours des jeunes gens ai- 
mables. 

OnGON. 

Entre noui,' tu as un air libertin qui ne me 
persuaderoit poin^, si j'étois fille. 

LE MARQUIÇ. 

Que Yonlez-Tous , n^on oncle ? je ne me referai 
point. On a des façons aisées ; on a du brillant : 
tout oela est naturel. . . . Mais, quant à Julie ,, je la 
demande en mariage : n est-ce pas assez lui prou- 
ver q^ue je l'aime? II. faut qu'un joli homme soit 
furieusement épris^pour former une pareille réso* 
lution. . 

ORGOS. * , 

A la yérité, je ne conçois pas qu'une fille puisse 
désirer quelque chose au-delà du mariage.... {A 
ArisU, ^ Mais , que dités-yous à tout cela , Ariste ? 

AniSTE. 

Franchement, je ne sais. Il me vient différentes 
idées qui se détruisent les unes les autres. Ce qiie 
je vois, ce que j entends, semble se contredire, 
et.... [Au marquis.} Mais, ce ne peut être que vous 
qu'elle aime ? ' 

tE MARQUIS. 

Eh ! vraiment non. Je le sais bien. « 

ARISTE. 

Elle craint , comme vous dites , que votre pas- 
lion pour elle ne soit pas sincère , et que vous ne 
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tojes tassi inconstant que la plupart des jeunes 
gens , qui font profession de l'être ? 

LE MARQUIS. 

'Tout juste- 

ARISTE. 

Et elle s exhale en reproches^ parce que tous 
n'ayez pas été assez prompt k la rassurer ? 

I.E MÀBQUXS. 

Je lui ai pourtant répété cent fois que nous 
étions faits l'un pour l'autre : mais il ne faut pas 
que cela vous surprenne ; c'est le tourment dHin 
cœur bien épris de toujours douter de son bon- 
heur. 

o'Raov , à Arlste. 

n est vrai qu'elle ne le croit pas op elle lé voit. 

SCÈNE XIII. 

tISETTE, ARISTÈ, ORGON, LE MARQUIS. 

iisETTE, à ArUte, 
Que s'est->il donc passé ici, monsieur, et qui 
peut avoir si fort chagriné Julie ? Elle est dans 
une tristesse que je ne puis tous exprimer : elle 
parle de retourner au couvent. Je la questionne ; 
elle ne me répond que par des soupirs. Enfin , elle 
m'envoie vous demander si, avec la petmission de 
ces messieurs , elle, pourvoit encore vous cntrctc- 
nirbn moment? 

\ ARISTE. 

J| Ten tendrai tant qu'il lui plaira. 

M- 



4of L^ fUPILLK. 

K Diyin Bacc^s ! . . . L|^ , ||y ^ ! if 

Je donneroif, je crois, mon bi$f| |^<|^ étrt 
aimé de la forte. Tu n^ »çnf ]gu ton bonheur, mon 

ii faut bien que i^ipçsiefir yotre nereu lui ait 
4onp« quelgne 8uj?t 4e m^cpiiten^v^t ; j^aç elle 
f'^lt éçpé§ j2}i}9içurÂ foi^ : « AÏl' ^JW* T*l^* ^^*? 
fc 11»^ j^tjf pe Yalére ! Qu'f 1 ip^ çaufe 4*ep|^p^ ^t 
« 4fi pj^ii^e 1 Qi^pl si|ppljçe 4>ûapt iW r^t^Hr î » 
ORGO» , rt parL 

La pauyre èn£^t ! 

Je suis fftcbé qu elle ne me croie pat sur ma 
parole. 

LISETTE. 

Allez , cela est mal k vous , monsieur. Les hom- 
mes sont bien ingrat? et biçn insensibles. Hélas l 
elle a voit beaupré dire quelle ne TOfIs ^ifi^t pas, 
j'ai toujours bien riîm^i^g , ifipi, , cft.<lW W ^W^ 
et cela n*est quç trop yt^ p9Hf «J^ , 

CvQU-moi , v^^ çp(»nt, fllç ftffî pas |ft Ri^V- 
miènj. . , 

oi^Groq. 

Écoutez, Valère. Je »uis d'avis q^ y^^Y\ flliy 
trouver cette aimabli^ pçr$onne, que vous lui ju- 
riez encort' qu« vous \\^^ pénétré de sa beauté et 



de son mérite ; enfin , «ue tous ne la laîssies pat 
dans un troi|b^e f 9$ YQgs ppVTeii dissiper.' * 

Ah! que me dëmandez-yous ? Faut-il que je re- 
dise un million de ibis la laâme chose ? Kon , je ne 
fe puis, h fuis fiqw a^m d« mou fîâ(é. 

OAPO«. 

fluoi ! vous «it^ 1* çrpfJ ? 

Est-il possfh||3 q^p ïlfa^^i^npf soit un titre 
poiirêir^Afinc? 

Julie étant forcée , par ^p,|; a^tfpiid^t ^ h^ #^ d^clft- 
rer p^^p yy^^ , il m^ ypus sied pas , monsieur, d'u- 
ser de rigueur. Être aimé est un hien digne d'en- 
yie, et le plus b^ apapi|^e 4® Vh^manité ; mais 
c'est en abuser que de manquer d'égards pour les 
personnes qui nous rendent hommage , et de ne 

n^oi^dse inguiét^^Ç. 

A^iST«, à Li^etU' 
l^i^ette , dijes à Jul^f que je l'attends ici. 
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-• SCÈNE XIV. 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS. 

OROQir, àAHste, 
Puisqu'elle veut vous parler en particulier, 
nous allons vous laisser libres. Tâchez , dans cet 
entretien , de lui remettre lesprit et de l'assurer 
que mon neveu est bien son petit serviteur. 
tE MARQUIS, à ^mrc. 
Oui , l'on peut toujours compter »ur moi : on j 
peut compter. Nous reviendrons savoir de quoi 
elle vous aura entretenu. "^ 

(It sort avec Orgoa.) 

SCÈNE XV. 

ARISTE» *«u/- 

L'homme le plus en garde cdntre la présomp- 
tion est encore bien foible de ce côté-là. J'ai ^u in- 
terpréter deux fois en ma feveur les paroles de Ju- 
• lie. Oui, Aristè , tu as beau en rougir , il t'est venu 
deux fois en idée qû^on te faisoit une déclaration 
d'amour. A toi! à toi! Oh! quelle extravagance! 
quelque mystérieuse que soit sa conduite', je n'en 
saurois douter , ce neveu d'Otgon a su lui plaire. 
Il j a bien quelque chose k dire contre lui , et par- 
mi tant de jeunes gens aiçoiables que le hasard pré- 
sente à Julie, j'avoue quelle auroit pu mieux 
choisir. EJle a assez d'esprit pour s'en apercevoir 
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clle-mémç; et c'e^t, si je ne me trompe,* un com^ 

» bat de raison et à'âmour qui cause en elle- tant 

d'indécision, (i^oyant pflroUre Julie.) M^ist la voilà. 

-SGÈN:E.XVi.. .••- 

JULIE, ARISTE. 

Vous me voyez revenii; , monsieur, quoique j* 
vous aie quitté avec assez dé vivacité. J'ai fait ré- 
flexion que ce pouvoit être un sage motif dans ce- 
lui que je Veux avoir pour éjioux , qui le fait dou- 
ter de mon penchant. Je voudrois répondre aux 
objections qu'il pourroit me faire, et l'àssûrer 
combien 'îl est digne de mon: estimti 

' ' ' '! AllISTE.^' ^ . • 

' Je n*ai pas bien compris quelle espèce do àiè^ 
pute il pouvoit y avoir "eu entre vous et le mar-i 
qaîs , maif je ne puis que vous engager tous deiix 
h vous réconcilier au plus tôt. La sympathie esl 
une loi impérieuse. à laquelle on veut en vain se 
soustraire , et quelque réâexioo ^ue la raison nous 
inspire , il' faut cédçr au trait qui nou^ a frappés, 
quàndie destin le veut. 

^ * JULIE, A part. -> 

I! e^t'tpujours dans l'erreur/ et je n'ose encore 
l'en tirer. t." 

ARISTE. 

îMe sera-t-il permis de le dire ? Je sens bien ce 
qui fait votre peine. Vous craignes ^ue le monde 
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Mais enfin le penchant <|ue vous ayez pour lui me 
le fait respecter, «tjtîe j4.8|i^ Àt^ ^^^ ^^ ^o^s 
ses défauts* 

JVLIC. 

Vous me conseille^ dP9( <^e J« prendre pour 

-, \ , '9'i'fKr . ■ .,; 

, Si f .opi inç i^^MWJdJJ^i^ ^ ^ 8«^ff »|f«F fl^ JÇJÎ>^ 
eœur, j« suivçw W^r^ /Wfi#. ^^ §W? fmh H^^ 
nière fois, résolue ^ ^d^j^^uvrir mes yéritables 

to^^Q <|i^ j'pi} /^t ,^ fe p^ ft'ép9P«^.- y»f 

lettre-, eflfectivement, expUjl^>*pç ÎS^^^W î^if^^ 
riez peut-être pas l§i fof ce ^| /l^re de bouche , et 
i>?;^>liç^^QP ^s^ néfif^i]p Jar^l i^ P^W 4^**^ 
que vous avez eji ensemble. 

' J'wg»i:<?i# pnççKj die iplf^ ff^ifi\fm^ fl"« 



JULIE. 

Je suis prête ^ la flicter. 
ABI8TE, monirdiii lin bureau, ieSiânt tequet a vm 
S asseoir, 

Voilii , sur ce burea^ , f oii't ée qu'il Uiii ^m 
cela. ( j^ part.) Le mârqms , âprèf tout . ett homiii« 
âe c'oncfrt/o^ , et' sif ^ <^el<ttié^ ^hM, Hi^ Im 
corrigera; {A Julie.) AlïànV, àiévèi ; fié î^dÙi 
prêt. 

fc le secf ^ m IlÉiâlft èoèû^è. >r 

^ ABiSTE, Usant, ^prèlt a^àh- éài^ 
^ De mon cœur. » 

c Mais un.CEcès de mô'desne y^lâ éMj^ÉbtM^têa 

-r. » V * ■ ^ ^ 

A A I s xic y apr^i a(>oîr éeril. 
Bon! ■ 

^,t/LiE,<fi<^fe^V • ' 
« Tout TOUS /ait votrqWecWt^vo&$^£4l]^slî^'^^^^ 

A A I ft T E , aoréx A(/Oir ecrtl. 
ftrfBîeW, 

Oui , c'est Toiit i{8c' j'aM^/. . M entcndea^-you»? 

AWis^r^i 
J'ail)ié4'àïf^;' 



« conreair. » 
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7ULIC, dictant, 
u Je vous sui^ déjà attachée par la reconnoi» 
« sance. » 

ABISTE, à fant. 
De la recoQnoi8saii.ce au marquis ? 

JULIE.' 

Écrivez donc , monsieur. 

A m s TE. 

Allons. (A part,) Il faut écrire ce qu'elle veut. 
( Usant f après avoir écrit.) « Par la reconnois- 
« sance. » 

JVhtE, dictant, 
. « Mais iy, jpins un sentiment désintéressé, » 

A a I s T E , Usant, après avoir écrit,^ 
« Désintéressé. » 

JULIE, 

« Et pour vdi\s prouver que vous devez bi«n 
« plus à mon penchant. .. . » 

A n I s T £ y après avoir écrit» 
Après? 

lULTE. 

« Je voudroit ^'avoir point reçu de vous tant 
« de «oins généreux dans mon enfance. » 
A n I s T E , tans écrire. 
Y pensez* vous, Julie?... {A part.) L'ai -je en- 
tendu , ou ai c est uneillusion ? 
JULIE» à part* 
Pourqtioi ai- je rompu le silence? Je me Soutois 
bien qu'il reeevroit mal un pareil aveu .' 

. • I 



SCÈNE xvr. 145 . 

AniSTEj se levanU * 

Mie! 

JULIE. 

Aristel 

AB19TE. 

A qui donc écrivez-Tous cette lettre ? 

ï tJ 1 1 E. ...../ I 

C'est mu marquis ^ sans dodte* 

ARISTE. 

11 ne faut doiic ^iôint parler àèi loini de Totre 

enfance. Ce seroit un contre-senà. ^ 

JutiE. 

J'ai tort.... je i'dvoûe-, et cdà ke ftànroit lui 

convenir. \ 

AEISTE. 

C'est donc iJtir distraction ^ë cela tous est 
échappé? 

ItïLlE* 

Assurément, hèê bic^aits n*étâàt point à lui , il 
n*en doit point recueillir le salaire» 
• AEiste. 

Vojez donc ce que tous voulez s^bstitttfr à 
cela? . • ' 

^UI.tE« 

J*en ai assez dit pour me faire entendre « 

ARliTÈ.. 

En ce cas , il ne s'agît ctoric que de finir te Miel 
par un complimetlt ordinaire , tet de l'envoyer de 
votre part 7 

Théâtre. Q9médié$, XO. l3 
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JULIE. -.s 

Envojea-le , de ma part , puisque votts trùjet 
que je doive le faire. 

▲ BisTE, appelant. 
Holà ! quelqu'un. 4 . . 

SCÈNE XVII. 

UN LAQUAIS, ARISTE, JULIE. 

An I s TE, au tatfuaU. 

PoATEt ce billet. ». . 

{Julie fiiit un geste, comme pour empêcher qi^Arist€ 

ne donne la lettre au laquait» ) 

ARISTE, à Jalie.. 

N'est-ce pas au marquis ? 

svLiEf d'un ton piquée 
Oui , monsieur ; encore une fois , qui peut vous 
arrêter? 

kKiSTE^ au laquidft 
Tenet donc^.. Portea cette lettre à Valère« 
(Le laquais sort, ) 

SCÈNE XTIIL 

ARISTE, JULIE. 

j^LiE, à paH* 
lùz quel trouble suis-je agitée! 
A R I s T E I à part* 
Quels coups redoublés attaquent ma raison ! , 
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JULIE, à part* 
Je ne puis prendre sur moi d'en dire dayan- 
lage. 

ABi$TEy à paru 
Toute nia prudence échoue. 

JULIE, à paru 
Il désapprouve la passion la plus pure*.*, le 
meurs de confusion. 

SCÈ^iTE XIX 

LISETTE, aRISTE, JVhlB. 

LISETTE, à paru 
La conversation me paroît terminée... (AAriste,) 
Orgon , qui est là-dedans, monsieur, «st impatient 
de savoir le résultat de votre entretien, et demande 
s'il peut paroître à présent. ^ 

AAiSTE, à part. 
Ce n'est qu'en me retirant que je puis cachet 
ma défaite. (li sort) 

SCÈNE XX. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTE, à part. 
Ah! ah! yoiU qui est singulier!... (A JuUe.J 
'Pourquoi donc , mademoiselle , se retrre-t-il ainsi 
sans me répondre ? 

JULIE, à part. 
Son mépris pour noi^t^il asse» marqué ? 

(EtlesorU) 
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SCÈNE XXL 

tlSETTE, seule. 

FoAT bien ! âQUqt ^e raisoa d'un càxé que d« 
lautre. D'où cela. peut-il pro.y^ir ? Il me Tient 
4»uf r«i^prît.,.. I^'ain^erpit-elle pa$ Valère? Au- 
roit-elle fait à Âriste l'aveu de quelque passion 
bigarre , que le bon monsieiup, malgré sa oomplai^ 
•auoe, n'aura pat pu approuver? Quelle honte 
que je ne sois pas mieux instruite ! Suivante et eu-» 
rieuse , autant et plus qu'une autre , je ne saurai 
pas le secret de n^a maitresoe ? Oh l je le saurai , assu- 
rément \ Q*e^^n ^ont que je ne puis plus endu. 
I^r.,,. (VpiffiHt revenir Ar'ute^) Ariste revient, 
plongé dfans une profonde' rêverie. «.. Je ne laissa 
plus Julie en repos qu'elle ne m'ait avoué son foi- 
ble,.. Elle m en iera )a conUdenoe, ou me donnera 
ijAon congé. 

SCÈNE XXIL 

Noir , ^ rappeler d^ sang-froid ce qui s*est passé , 
•on intention n'étoit^ pas d'^rire à Valère. Mais 
quelle oonséqi^epc^ ^^ tirer ?..« Quoi ! Julie , il ad- 
roit possible qu'Ariste eût obteni^i quelque empii«. 
•ur vous I Ah ! Julie, Juliç , si ma raison ne m'eût 
pas sont«ntt contre i'e^t de yos cbarwes» peiKiM^ 
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wms qne je n eusse pas été lepremier àine.<iéciaj.'«r 
pour vous? Avez-vous cru que je vous visse. impu- 
nément? Non, non.... Mais plus votre mérite ma 
paru accompli , et plus j'ai trouvé de moti& d'é- 
touffer dans mon cœur, la passiou que vous y fai^ 
liez naître.... Ciel! quelle est ma fbiblesse! Ûsé-je 
croire, quelle pense à moi?*.. Allons, rendons- 
nous justice , un^ bonne .fois ; et convenons que , 
pour quelques apparences , il j a cent raisons qui 
détruisent une idée aussi ridicule. 

SCÈNE XXIII. 

AnXSTE. 

Js VOU9 i^ejn,^,, Orgpu, pour vous dire que 
lés choses me paroissen^ m/i^ins avancées que ja- 
mais. 

oaooN^ 

Que diable est-ce que. tout ceci ? On i^'a guère 
vu d'amants plus difficiles à aécofder. Dites-moi 
donc de quoi il est quçstioa? U faut que votre 
QOQversation 9'aii^ Pfl9(^^ Aw»ÇQA^. de Ju^lie j c^- je 
^'ai vue passer tou,t^M'l^wriS :.le,dépjt,étoit,peint, 
sur son visage jm^i,, m^ fpÂ.^ft.n's^^étQit.qUf 
plusbeU<i. 1 ' 

ÀAXSTE. 

Ce que je puis vontidim» c'est qu'après bien 
des rçâczLions , je me coais^pas.qAiB^.lo]i^$a;qsti%A.oit 

i3. 
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antiî bien auprès d'elle qu'il vous V% fait en» 

tendre. 

OAGOBI. 

Oui.... Attendez donc, ceci mérite examen... • 
6i les choses sont ainsi , je youdrois savoir à pro- 
pos de quoi les démarches qu'il m'a fait fieiire ? Me 
prend-il pour un benêt, un sot? Parbleu!.... 
▲ RiSTfe, V interrompant. 

Un homme tel que lui est excusable de se croire 
aimé. 

OaGOR. 

Je suis votre serviteur. 

A211STE. 

Il est enjoué, bien fait, et d'âge...» 
a 6 o R , l'interrompant. 

Oh ! d'âge, tant qu'il vous plaira. Son âge est 
l'âge où l'on fait le plus d'impertinences; et je 
préceuds, ne vous déplaise.... 

SCÈNE XXIV. 

LISETTE, ÀRISTE, ORGON. 

LISETTE, à part, 
A la fin je triomphe , et l^on ne m'en donnera 
plus à garder. ,,.(A Ariste et à Orgon,) Messieurs , 
vous pouvez parler devant moi, je sais le secret 
aussi bien que vous. Je sais quel est le Médor de 
aotre Angélique.. 

ornao*. 
Al -tu débrouillé le m^atére ? 
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LISETTC. 

Gomment r... (A Ariste,) Est-ce" qu'elle m TOUi 
Va pas dit, à vous, monsieur ï 

ARISTE.' ' ' 

Elle nb m*a rien dit de décisif. 

LISETTE» 

Tant mieux.... (A parQ Quelle félicité de saToii 
un secret , et de le sayçir seule! Qn a le plaisir de 
S'apprendre à tout le monde. .,, (A Ariste,) Je l'ai 
tant pressée de m'ayouer sur qui elle avoit jeté le* 
jeux pour en faire son époux', qu'elle a cédé à mes 
instances , et m'a répondu qu'il étbit triste pour 
elle de ne pouyoir se faire entendre , quoiqu'elle 
eût parlé asse» clairement ; que l'on devoit s'être 
aperçu qu'elle n'aimoit pas le marquis. 

0IIG09. 

Eh bien? 

IISETTE, 

Qu'elle avoit , en général , uue antipathie mor- 
telle pour les airs suffisants; qu'on jie trouvoit, 
qu'inconsidératiob dans la plupart des jeunes 
gens , et que celui qui l'ayoit fixée étoit d'un âge 
mûr. - 

ORooa. 

Oui-dà! 

KISETTE. 

Que les amants pris dans leur aatomtie étoient 
plus affectionnés , ^his complaisants , plus cou* 
formes à s«n humeur. . 
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Elle a msoq* 








(liETTE. 






Gomme 


enfin elle s est déclarée 


ouvertement 


contre le neyeo , je me suis ayisée 


de parler 


de 


l'oncle.... 


OEGOV, l'interrompant. 






lie tuoi ? 


M8ETTI. 







On ne m'en a pas dédite. Un regard même m'a 
fiait entendre ce qui en étoit, et un soupir m en a 
rendu certaine. 

OEGOV. 

Gqmment diable! Quoi! je.... I^iset;t<,, t^.ha*. 
dînes assurément. 

LISETTE. 

Non , monsieur. J'ai eu beau lui dii:e , si^r-le- 
ehàmp (car cela m'est échappi^ que rien n'étoit si 
singulier .qu'i^n pareil, choix; que, perspnnc^e- 
ment, TOUS étiez mal fait, cacochjme,, goutteux.. 
Tout cela n\ rien Eut , elle a prij $pn parti. 

OBGOV^ 

Vous pouyies bien yous dispenser de lui dfffi^ 
cela. 

ÀEISTS. 

Sans doute. Je suispersuadé que Tesprit , la à}- 
gesse,. la cqnduit^ spi^t Ips s^ukf^ i^i^alif éf qui 
puissent plaire à Julie; et eU«JefJ;i^v|yf[ parfais 
minant irasseod^lées cHez Ôrjg^on. 



Écouter donc , j'ai toujours été assez bien venu 
des femmes , mot.... |tfats elle ne nia pas nommé. 
Je suis d'ailleurs plutôt dans mon luYer! que dans 
mon automne. Par cet homme mùr n*entendroit- 
«lie pas parler de tous , Âriste ? 

AniSTE. 

De moi ? 

USETTE, à Qr^Qh, en montrant ArUte. 

Bon! s'il s'agissoit de monsieur, il n'y a pas 
d'apparenee qu'après tant d'entretiens secrets il 
rignor&t.'.. Qui plus est , )« yous ai nommé, et on 
ne m'a pas démentie. Non, tous dis-je, c'est 
V0us,M. Orgon. La bizarrerie de son étoile l'a fait 
M déclarer pour vous. 

onaov, à part. 

Oh! païJ)leu! monsiciur mon ^eren, ceci. va 
'donc bien vous faire rire.... (Riant.) Âhl ahi ab.^ 
TOUS n'en tât^rez , nit fpi ! qjne d'nnç dent. ... (-4 
Juriste et à Lisette.) N'ébruitons rien. Il faut le ^i^« 
venir, et nous jjivertir ^{i wu à ses dépens. 
(On entend des. Instruments qui prétu4çiU ^anj^ ^'^ap» 
, partement voisin* ) 
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SCÈNE XXV. 

LE MARQUIS, ARISTE, ORGOff, LISETTE; 

ts MARQUIS, vers la coulisse , aux musiciens qui 
sont dans l'appartement voisin, et que l'on ne 
voit pas» 

Oui, vous êtes bien sur ce ton-là. Gela ira à 
merveille. Restes dans cett^ antiohambre ; je toim 
avertirai quand il sera temps.... {A Ariste.) Vous 
ne le trouverez , je crois j pas mauvais, monsieur ? 
J'ai rencontré ^quelques musiciens et quelques 
danseurs de ma connoissance , que j'ai amenés 
avec moi, et qui doivent faire un impromptu, dont 
mon mariage sera le sujet. , 

ÀEISTE. 

Il ne faut pas tous abuser plus long- temps , 
monsieur. 

OKGOB, baSf à lAsettê, 
Motus! 

kniSTZf au marquis* • 
Julie n'étoit point née pour vont* 

ti MÀKQUIS,. 

Plait-il, monsieur? 

ARISTE. 

C'est un autre que tous qn elle est résolue d'é» 
penser. 

' Ll MAIQITIS* 

Un antre? 
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o B a o V» 
Oui , tiii antre. 

LE MARQUIS. 

Mon oncle appuie la chose bien sérieusement... 
(fiiaii/.)Ah!ahîahî 

OBGOU. 

Vous avez beau ricaner; c'est un autre, vous 
dit-on. 

LE MABQUIS. 

Fort bien , monsieur , fort bien ! - 

LISETTE. 

£t cet autre est quelqu'un à qui vous devez le 
respect, 

LE MÀBQUis, ironiquemenU 
Ob ! qui que ce soit , je le respecte infiniment, 

ORGOH. 

Vous êtes dune bonne pâte, monsieur mon 
neveu, de venir me conter dies somçttes,. quand 
il Q esc pas plus question àû vous que de Jean-de« 
Vert- 

LE MABQUIS. 

Ah ! de grâce , mon oncle , ne serrez pas tant la 
mesure. Vous m'alarmez. 

ORGOH. 

Vous crojez qne les femmes ne pensent qu'à 
vous autres étourdis ? 

LE MARQWIS. 

Elles j sont quelquefois forcées. 
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omooA 
Oh bien ! il faut / pourtant , que voas en ra« 
battiez* * 

LE HABQUIS. 

Il faut que ce rÎTal , quel qu'il, soit , se préparc 
à être humilié ; car, en tout cas , mon cher oncle , . 
j'ai en poche de quoi le mortifier étrangement* 
o a G o ir. 

Eh! qn est-ce que c'est? 

LE MARQUIS. 

Un billet , de la part de Julie. 

OEGOS. 

Qui s'adresse a vous ? 

LE HABQiriS. 

Oui ; TOUS pouvez m'en croire. Billet , de k 
part de Julie , reçu dans le moment , rempli det 
sentiments les plus passionnés , et qui reproche k 
la personne son excès de modestie.... C'est pour 
înoi , comme yods rôje± , à ne pqtiydir s y trom- 
per. 

ORGOV, h ArUte, 

Quel est donc àt billet dont il parle ? 

Un billet que Julie « dicté, «t que j'ai écrit 
moi-même. ^ 

OH601». 

Et elle écrÎToit à Y alère ? 

ÂlItlTlt. 

Il ne l'a semblé. 



SCÈNE XXV. i57 

Que âîantre, vous et Lisette, téàést-roiiè donc - 
me conter ? 

LISETTE. 

Je n j conçoi» rien. 

OROOfl. 

Ni moi. 

AniSTE, après avoinhétUé uh moment 
Ni moi. 

LE MAaQUIft. 

On youi expliquera aisément tout cela dans un 
moment; on vous l'expliquera.... (A Orqon,) Eh 
bien! n^on cher oncle, ête»-you9 anéanti, péuidé? 

ORGOV, 

Il faut voir jusqu an bout, 

SCÈNE XXVL 

JULIE, AÇI^TE, ORGON, LE MARQUIS, 
LISETTE. 

9DLiE^ h Ariàfe^ 
Je ne puis m empêcher dé tous deniatidér, 
monsieur , pour quelle fêtb on a rassemblé ici ce 
nombre infini de musicien». 

LE MA^QVIS. 

€'eStmio! qui les àîH«i6«és,mAdemoiie!Ie,|)onr 
célébrer le ^Ins bcatt dé llds j;Otfrs... . Mais on ine 
tient i^i des discouM étraiiges ! Je Ton» prie d'é" 
claircir haut«mQnt le feit« Ip^ 4i% ^*«n ^utre que 

Théâtre. Comédies. IO« .l4 
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moi est le héros de laféte»...^(£tt riant) Ah! rliNii* 
rez>inoi ^ de gpAce. 

OTBiOOWf à Ariite. 
Écoutons. 

JULIE, au marquis. 
Les discours qu'on tient à présent me touchent 
peu. Je renonce à tout engagement : mais il est 
vrai qu'un autre que tous aroit quelque empire 
sur mon cœur., 

ORGONy à part» 
Ah! ah! 

JUtTE. • 

G*est un empire qu'il méprise.... Je ne prends 
plus le change sur sa conduite. La fierté et la mo- 
destie gardent également le silence., 
o R a o H , à part* 
J'ent^ds bien le reproche. 

tE UÂtLQvi$, à Julie, 
Quoi ! déguiserez -vous toujours ^ce que rot 
jeux^'ont répété tant de fois, et ce que rotre 
main rient de me confirmer ? 
onaov. 
Chanson. 

JULiEi au marquis, 
A l'égard de la lettre t votre erreur est excus3h> 
Ue. A^sli n'est-ce pas ma &ute si elle vous a été 

•nvo/ée Cependant, vous devez avoir vu clai- 

reinenl qu*elle n'étoit pa^ écrite pour vous. 
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OEGOH, au marquis^ 
Gela têt positif. 

LE MARQUIS. 

Voilà un petit caprice aussi bien conditionné , 
et poussé aussi loin.... Oh! qu'on me définisse à 
présent les femmes ! 

ORGOR. 

Allez , allez , mademoiselle n*a point de capri- 
ces.... (^A Julie.) Vos attraits sont brillants f ado> 
Table personne l et si fort au-dessus de tout ce que 
l'histoire et la fable nous vantent, qu'il n'étoit pas 
naturel qu'un homme de soixante et dix ans. . . . 
LE MARQUIS, l'interrompant. * 

Qu'est-ce que dit donc mon oncle ? Est-ce qu'il 
perd l'esprit ? 

ORGOK, à Julie. 
Il étoit y dis-je , peu naturel qu'un homme sep- 
tuagénaire regardât ces attraits comme un bien 
qui pût lui deyenir propre : mais, de même qu'É- 
son^fîit rajeuni par les charmes de Médée, yol 
charmes enchanteurs. . . . 

LE MARQUIS, l'interrompant. 
Ah ! miséricorde ! Quoi ! mon oncle a des prétenr 
tions? Il y^ a de quoi mourir de riye l 
JULIE, à Or^on, 
L'âge , même aussi avancé que le vôtre , n'est 
point un défaut, selon moi , monsieur* •• 
ORGOV, ^interrompant, 
Vdn» êtes biei) obligeante. 



.asC ^^ v*; . 
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J V L i B. 

Mais ce n*est pas non plus u^ i|i«rite M«ei jro- 
eommandable pour qu'il me tif une lieu de Tincli^ 
nation que je i^'aû peint pour vqi^^ 

OftOOS« 

Gomment? 

LISETTE, à part 
Qikfi ve^t dire ceci ? 

I.E MARQUIS, àÙr^on. 
Cela est positif , mon oncle , et très positif. 

OKGON, à Julie. 
Excusez mon erreur. {A part) Cette .fipe-là a 
quelque chose d'extraordinaire. 

LE HAiiQuis, rianU 
Ahlahlahî 

AmiSTE, à part 
Ce que je vois , et le souvenir de ce qui t*eftt 
passé , me force à rompre le silence. 

LE MABQUIS. 

Qu'est-ce que c'est ? 
A R I s T E , ^ Julie f en se jetant à ses genoux^ , 

Ah! Julie, refusez donc aussi cet Ariste, qu'une 
passion sincère oblige à se jeter à yos genoux; qui , 
jusqu'à présent , n'a osé se livrer à un espoir trop 
flatteur , ni vous découvrir ses sentimf uts , parce 
qu'il se croit cent fois indigne <le vous , mais qui , 
de tous les hommos , est le plus passionné.. 
Ll UAnqviSf éclatant de rire. 

Ah ! monsieur yeut aller aussi sur mes brisées ? 
Mais , mais l'aventure jdevient trop boaflbiui*» 



hiBETTEf à paru 
Ntitre ti^cftir àmoureui ! 

JVLIE, à Ariste.. 
' J*ai dit qae^je renoQçoîs k tout eogagement... 
LE MARQUIS, finterrompakt». 
Oai y et âans le fond il n'en est riôti. 

Je YÎAna d^, relju^s^ 9^9f^ ^t l^ m^nquis : l'un 
3n*accuse de çfPj^çe^ Ï'W^^^ ^® singularité, f £« 
souriant, ) Vn troisième refus m'attireroit sans 
Idoute un repi^lbe plos fteD^l>b. (Lui pré$tntant 
U main pour le relever,) J'accepte TOti'e main, 
Ariste. 

A ai s TE, se relevant. 

C'est un bonheur inattendu , auquel je me livre 
tout entier. 

aBGQV, à part. 

IPaVbleu î j'en suis ravi , et pour cause. (Aumar- 
quis.) £hbiei^I^^t]çç ç^ier ne-v^eu, êtes-vous con- 
tent du personnage que.YQ.via m,'9,Yezfait jpuer ici ? 

Que voulez-vous, monsieur, que je vous dise? 
liC dépit a fait faire des choses extraordinaires , et 
il j a , dans toutçepi, v^f^f^ àfi cl^gement qu'on 
ne se l'imagine. 
( Il va ciiercher les muticifiiM et les danseurs dans là 



•|. 
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SCÈNE XXVII. 

TROUPE DE MUSICIENS ET DE DANSEURS, 
ARISTE, JULIE, ORGON , LE MARQUIS, 
LISETTE. 

LE MABQUI8, aux musiclens et aux danseurs» 
A VA v c Ez , messieurs les musiciens et danseurs^ 
avancez , et que la fête aille son train. 

DIVERTISSEMENT. 

ARISTE, chantamU 

La same philoaophie , 
Sévère sur nos désirs, 
Noos porte à passer la vie 
Loin des turbulents plaisirs: 
Biais les jeux , enfants de la tendresse , 
Peuvent être admis dans ta coor; 
Et je préfère la sagesse 
Qui se pare des trait» de VAmonr* 

(Oii dMHse.) 
VAUDEVILLE. 

AHISTI. 

Du jeune et malheureux Atys , 
Cybèle envioit la conquête 
Anacréon, aux cheveux ^, 
De myrtbes cooronBoit m tétc 



là 
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En rtàa un tendre sentiment 
D'Hâié semble être le partage ; 
Tant qu'on respire , on est amant. 
L'amour est de tout ^e. 

OR GO H. 

le suis si vieux, j'ai si long-tempf 
Près du beau sexe fait tapage^ 
QiAi je me croyois hors des. rangs ; 
Hais , pJius entreprenant qu'un page , 
Dans le moment , il m'a suffi 
D'entendre parler mariage : 
Mon cœur acceptoitle défi. 
L'amour est de tout ftge; 

LJSETT^. 

le n'avois pas encor dix ans , 
Qu'un espièj^e du voisinage, 
En dépit de nos surveillants , 
Aoconroit pour me rendre bommage. 
Que se passoit-il entre nous ? 
Rien qu'un innocent badinage; 
Mais y ô grands dieux ! qu'il étoit doux ! 
L'amour est de tout âge. 

LE MARQUIS. 

Si dans un eerde je parois, 
La grande maman ^ la plus sa^ » 
Gémit de n'avoir plus d'attraiu , 
La mère affecte un doux langage ; 
La fille 2i marier rougit, 
Et laisse tomber son ouvrage , 
OeDe ^ la bavette sourit. 
L'amour estde tout Aj|ft. 
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JULIE. 

Xe yielllard est plein de bon sept ; 
Mais il est jaknix et sauvage. 
Si le jeune a des agréments, 
n est fon , bizarre et Tola^. 
Qu'il est di||^çi^, en ce temp^, 
D'aroir un époux qui ,sojt sag^ ! 

S'ils peuvent l'être, à <puirai^te«pMi - 
Le n^^^^ 4» boi^ A^«. 
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Repréientée, pour la première fois, le 1 5 juillet 
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PERSONNAGES. 

Là. Marquise. 

liE Mabquis, fils de la marquise. 

HofTEHSE, promise au marquis. 

Le CsEYALiERy ami de la marquise. 

■Le SéirÉcHAL, ignorant. 

Le Babov, i¥re. 

MoirsiEum de Beetehyille, faux brave. 

GÉtASTE, vieillard et homme de plaisir. 

FaosiHE, fémme-de*ahambre sans place, et mé* 

disante. 
U« Laquais du marquis. 



La scèn'e eft dans le château de la marquiie. 



LES ORIGINAUX, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente une espèce de Testil)ul« 
ou salle basse du château. 
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SCÈNE L 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER* 

LE CHETALIEB. 

Les mesures que j'ai prises , madame , ont si bien 
tourné , et le hasard m'a si bien seryi , qu'assuré- 
ment le marquis verra ici des originaux de toutes 
les espèces ; et s'il est vrai que pour bien sentir le 
ridicule de nos défauts , il soit nécessaire de les 
considérer dans les autres , je yous réponds qu'il 
pourra prendre aujourd'hui une leçon des pluf 
complètes. 

LA MABQITISS. 

Il faut, cheralier, être aussi complaisant qu« 
vous l'êtes, pour vour donner tant de soins, pt 
pour venir écouter sans cesse, de la part d'une 
mère , des plaintes qui devroient vous être indif« 
lerentes. 

LE Cfl£vALlER< 

Vos conversations, ont un charme qu'eu rérito , 
madame , je préfère sans peine à toute autre sopte 
de plaisir. Cependant il me semble que vous prç- 
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nez la chose un peu trop à cœur. On ne peut, 
après tout , reprocher au jèuiie marquis , Yotre 
fils y que quelques traits de jeunesse qui ne de« 
rroient |>oînt détruire lespérabce que t<>iU -c* 
ayiex conçue. 

LA MARQUISE. 

]Sî Vous aVle^ atftàni dlhtër^t qtiè Mdî a désiP^ 
qu'il fût parfait, vous Tertte* en lui tout ce que 
je crois y Toir. Je vous l'ai ciéja dit , chevalier 
Esclave des faux airs, adorateur des traders les 
plus outrés', il adopte si avidement les ridicules 
que nos jeunes gens mettent à la mode , qu'il sem-* 
ble que lui seul les autôit tous créés , si , pour le 
malheur de la société , on ne l'eût dès long-benlps 
prévenu. Du ridicule au vice la pente 'yt bien fa-< 
cile ; et ce que vous appeler traits de jeunesse n'est 
que trop souvent un maut^ais présage pour lei 
moeurs. Enfin vous isavez quel parti je lui destf- 
noi« : vous savez aVet quelle ardeur je désiroU dft 
le voir uni à Hortense. Il a d'abord pai*u sensible 
à ses charmes : if a senti qù^ ètoit le prix d'une 
u^ion aiissi avantageuse ; niais , aux approches 
d'un engagement , l'eSprit de dissipation , un faux 
amour de la liberté, et, pour ainsi dire, la honte 
de bien faire Tout fait frémir. La -froideur, les 
mauvais procédés même ont succédé à l'hommagt 
qu'il lui rendoit ; et il faut qu'auprès d*Hortense 
j'excuse sans cesse sa conduite , et que je donne 
ides couleurs à des mépiûi qu elle ne sait commeHt 
interpréter.,- 
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LX CnZYAÏrErK. 

Deà exemples seront plus forts que toutes les 
ieçous que loh poùVroit lui donner. La lé^re in- 
disposition qui le retient ici est une occasion favo- 
rable. Il verra de sang-froid des ridicules que tô^s 
les jours l'ivresse où le jettent les plaisirs Tempe- 
che d'apercevoir, et il sera tranquille spectateur 
de scènes qui souvent ne lui ont paru aimabUà 
que parce qu'il en étoit le principal acteur^ 

LA MARQVISC. 

£nfin vous espérez donc ? . . . 

LE CHEVALIER, tiiiterrompanC, 

Je crois avoir pris toutes les*précautions né'ce»* 
saires , et je vais songer à l'exécution. Le hasard a 
conduit ici Tignoraut sénéchal. Frosine et Gélaste 
doivent s'y rendre , et je ferai en sorte que le ba- 
rou ) qui a passé la nuit dans le ch&teau voisin.... 
^Voyant venir le marquis.) Mais j'aperçois votre 
filsi Ajez seulement soin , madame , de le détermi* 
ner à recevoir quelques visites , que vous lui direa 
être occasiojinées par la nouvelle de son prochain 
mariage» 

LA MARQUISE. 

IlsuflGit. 
( Le chevalier Hntr^ dans C appartettktnt de la tnaf^ 
quite» ) 
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SCÈNE IL 

LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

I.SMARQiris,<^ patt , sans voir d*aborU sa mère* 
Il faut 9e saurer, malgté (ju on en ait. Hortense 
tûe deviendra insupportable , si son séjour ici dure 
encore quelle temps. Qnoi ! toujours des rejfro-i 
ches, et exiger de ma part de la raison 1 Oh! par- 
bleu ! c'en est trop* 

LA MARQUISE. 

Vous faites en peu de mots votre éloge , mon 
fils. 

LE ttAAQtl!i. 

An ! madame , il n'est pas bien de Me àufprendrâ 
de la 8orte4 Ne crojez point , je vous prie , que ce 
que vous avez pu In 'entendre dire soit sérieux. Vos 
ordres me sont trop chers pour que je n'aie pas 
pour Hottense et pour le mariage m^me Un respect 
et un amour infinis. 

j LA BiAftQUISE. 

Du ton dont vous faitefl cet aveu , je ne le crois 
pas bien sincéi^. 

t.£ MARQUIS^ 

Mais , à parler franchement , poutqùoi voul 
plaisez-voiis à avilir' vous-même vôtre ouvrage ? 
Que vaudrai-je de plus , quand Je serai au ftoittlire 
des maris ? Le lien conjugal ïne rendra le plus lu- 
gubre personnage dti monde"; et j'ai l'honneur de 
vous assurer, d'ailleurs, que, de bon compte, j« 
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tait trente personnes qui se tiendront £i>rf ofiien^ 
sées de me yoir prendre un engagement. 

LA M AflQUISI. 

'Je crois ces personnes-ià fort déUoatei en leati* 
meQts* 

LE IIAIIQUIS. 

Assurément. 

ItA mArquisk, 

Oui , mon fUs , je le crois. Le mauvais choix de 
ces personnes , si délicates , est cependant au rang 
des défauts que j'ai à vous reprocher. 

hZ MARQUIS.. 

A moi des défauts ? * 

LA MARQUISE. 

Grojez-Yous donc n'en point avoir? 

LE MARQUIS. 

Non pas , madame ; je sais que , communément , 
chacun a les siens. 

LA MARQUISE* 

Ce seroit grand hasard que les vôtres vous eus- 
sent échappé ; car , à vous parier aussi avec fran* 
chise, vous êtes , mon fils , emporté , intempérant l 
peu instruit , indiscret , orgueilleux , volage , mo-* 
queur et médisant. 

/ LE MARQUIS. 

La peinture est un peu chargée , ce me semble. 
Il ^ a plusieurs de ces défaats*lS que je serois £|ché 
de ne point avoir. Par exemple , médisant* 

LA MAE^UISE. 

t:bbien? 
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Il faut VMw^, vf»imi», 

LA «ARQVISI. 
LE UÂBQUIS* 

N'en doutez point. Comment être reçu dans le 
inonde, si vous ne savez pas médire agréablement? 
Quelle ressource àuriez-vous pour plaire? Com- 
ment fiaire sa cour à quelqu'un^ ? est-il possible d'é- 
hver les uns sans rabaisser les autres ? La médi- 
samse est une ombre au tableau, et c'est elle qui 
fait valoir presque toutes^ les louanges que nous 
donnons. 

LA MARQUISE. 

Cette nécessité d'être médisant ne peut être don^ 
née que comme une plaisanterie.de votre pari 3 
mais comment justifterezr-vdus ces emportements , 
cette hauteur qui fait qu'un mot dit sans dessein , 
une raillerie innocente vous révoltent contre vos 
meilleurs amis ; ce feu qui vous entraine , et qui , 
dans les querelles comme dans les plaisirs , vous 
porte aux dernières extrémités ? La modération , 
mon fils , eît une vertu si heureuse , qtt'elle noua 
fait paroitre avoir même les vertus que nous n'a- 
\^ons.p9S. 

LE MARQUIS. 

Oui; et avec ces belles maximes-là, il arrive 
qu'on se déshonore. Il faut être homme pour eu 
lavoir les conséquences. Tant de prudence damt 
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le* querelles e^dans les plaisirs est ordioaîrement 
mal interprétée^ 

LA mauquise. 
Enfin ces nuits où tfiomphe l'ivresse h. *..« 

LE MABQUis, ViiiierrompanU 
Ne parlez point d'ivresse , madame. $i elle m'an 
Toit jamais surpris, je? vou&jufe que ce n'jaiuroLt 
point été mon desseii^.. Jt'étudie ayeç trop d^soin 
tout ce qui peut me former. Je bois beaucoup , 
mais je bois bien; et l'on ma assuré qulncessam- 
ment je pourrois tenir téta au buveur le plus 
aguerri. 

LA MARQUIS^E. 

La belle étude ! 

LE MARQUIS^ 

Cette étude-là? Elle est peut-être plus utile qus 
celle que Ion fait de tant de vieilles morales et de 
tant de préceptes rebattus. 11 faut connoitre 1^ 
inonde , madame , et. . . . 

LA MARQUISE, rintcrrompaièU 

La connoissance. du monde vous est sans doute 
nécessaire; mais, monsieur, quand, vous entre» 
dans ce monde , dépourvu de principes et de lec- 
ture , l'apprentissage que vous j faites est bien dur; 
et ce monde vous connoit et vous juge açti:^ent 
bien plus tôt que vous ne le connoisseï. 

LE MARQVIS. 

Vous avez jui-é, madame , de m'bumilicr étran; 
gement. J ose pourtant vOus dire que ce moodiq 

i5. 
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pense plus fsiyorablement à mon; é^arcl , et que j V 

suis asse% aimé^ que j j suis applaudi méipe.. 

LA MAQQUIS^ 

Je te souhaite ; mais ][e crains biejr que vous no 
vous en rapportiez trop à quelques personQes ouf 
vous flattent, 

I,E MARQUIS, 

Oh 1 s*il j ayoit de la ^tterie , je m^eo ajperee» 
vroia. 

LA MARQUISE, 

La conséquence n'est pas sûre 
i,ç MARQÇ19. 

Elle l'est, n'en doutez pas. Un flatteur se sent 
d'une lieue, et ce qu'il dit ne fait aucun effet suç ^ 
un li^Qime sensé . 

I4A, marquis;.. 

JiX c'est ce dçmt je ne conviens pas. Il en est de. 
la flatterie comme de ces machines que vous vojez 
dans les spectacles. Quoique vous vous douties 
hien des ressorts qui les font mouvoir , elles n^ 
laissent pas de séduire. Mon fils , quelque chose 
que vous disiez , j'ose me flatter que votre mariage 
livec Hortense se terminera inoessammen^. Je vous 
prie même de ne pas refuser les visites que la nou- 
velle de ce mariage ne manquera pas de vous atti- 
rer aujourd'hui. Je vous laisse. (Liti montrant dts 
livres de rnorale et d'histoire , ^a'e//e a fait placer sur 
li>i bureau, ) Voici des livres avec lesquels je vou» 
4?ois bien que vous pussiez vous entretenir.. 
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IB MAmQUis, lui baisant la main. 
Oo feroit assurément, pour vous plaire, des 
èhoses plus difficiles. 

( U la reconduit , et elle rentre dans ton afpaite* 
menu) 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, seul , et s' asseyant près du bureau^. 

Mon mariage avec Hortense ! Je fais vcBu, mor- 
bleu! de n'en rien faire. Vous n'ayez qu'à écou- 
ter une mère, tous deviendrez un joli garçon.' 
€es dames>là peuvent faire une visite de quartier, 
et apprendre à une fiye à se tenir droite ; mais sur 
tout le reste, elles n'en savent pas le mot. Entre» 
tenons-nous donc avec des livres, en attendant les 
compliments qu'on doit me faire. Des livres ! De 
quel fatras de lectures on nous assomme aujour- 
d'hui ! Eh ! nos premiers pires , qui valoient mieux 
que nous , lisoient-ils ? A quoi servent ces vo« 
lûmes ? k appesantir , k retarder le génie et à nquf 
rendre copies , d'originaux que nous serions. G9 
que je dis là est vrai , exactement vrai. 
( Il prend plusieurs livres , tes uns après Us autres , 0ê 

en lit, bas, quelcfues lignes de chacun,) 
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SCÈNE IV. 

LE SÉNÉCHAL, Li^ AfAHQUIS. 

LE sivÉCHÂt. 

MoirsTEUR, TOtre très humble serviteur. Vous 
ne me remettez peut-être pas ? Je yiens pourtant 
très souvent rendre mes devoirs à madame la mar- 
' ^^se , votre mère. 

LE n A,viq VIS, se hvanL 
Je me souviens parfaitement d'avoir eu Thon» 
i^UT de voir iioionsieur le seuéchai. 

LE si Née H AL. 

Pour vous , on vous trouve rarement. Soit ici, 
soit à la ville , vous êtes un coureur... qui courem 
toujours. 

LE MAIIQUIS. 

- Hélfts !' c'est souvent malgré moi. 
LE sivicBAL. 
Quoi qu'il en soit , je viens vous foire compli- 
tnent sur votre mariage, si tant est qu'on en doive 
liure sur une pareille matière. 

LE MARQUIS. 

Cela est fort équivoque , entre nous. 

(1/ fait signe au sénéchal de s*asseoir.) 

LESÉKÉCHAL. 

Après vous , s'il vous plaît. .. (^Us s*asseyent tous 
tes deux,) Qu'est-ce donc que vous faisiez là?... 
{Regardant les livres») Vous étiez dans la lecture ? 
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1,$ MARQUIS. 

Ah! J9 n / étoiâ pa)&biexi profandéjweat^ je vous 
i)ire! 

I.E ftEKiCHAt, 

Je le crois bieiv*'.» {Maatf:ant les livres,) Quels 
bouquins »ont-oe là ? 

I.S MARQUIS, <;('iiJt aÎF moqueur. 
L'histoire de France, Téléma<|uç. .•, . 
LE stsicuALf l'kiierrotmffafiL 
Té,..lé...Hïacjue... mac[ue« Qu'est-ce ^uc oe Té- 
lémaque ? 

IK llÂRQUISf'« 

Eh î que voulez-vous que je vous dise? C'est un 
malheureux qui cherche son père par terre et par 
mer. Je me souviens deu avoir lu le^ premier 
livre il y a trois, ^qs. Est-ce que vous n'avex |p&s 
entendu parler de Télémaque dans vos étu4ea? - 

LE SÉ5éCHAL, 

Mes études? Oh! ma foi! je. n'ai jamais voulu 
me fatiguer l'imagination de toutxela : je n'aime 
point ce qui me gêne. L'an p^^é, quand je fus 
re^u daos ma chafge, il me falloit réciter un dis- 
cours, c|[ui avoit de grands mots qui m'einhar- 
rassoient : ma foi! je dis tout hgut ;l(( Que celui 
« qui Ta fait le récite lui-même, s'il vent; poux 
u moi , je n'en ferai rien, » 

^ If S MAR,<^V|8. 

Il faut, dians de semblables Qccasipnt j patlei 
de tête, monsieur. Hien n'esl si platt ^u'nn dur. 
^UV> préparé^ 
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lE SÉNÉCHAl. 

Oui ; mafs il faut fourrer là du latin à tort et k 
travers ; et vous en tende* bien ^ue.,.» Est-ce qu« 
vous parlez latin , vous ? 

LE MAUQmi, 

Que ïe ciel m'en préserve î 

L£ séNÉC^AL, 

Ma foi ! c'est bien assez de parler correctement 
S4 langue , et je connols mUle gens qui ne se sou- 
cissent pas d'en savoir davantage. 
lE MAftQuis, à part, 

Soncissent!.., (Au fénéchat.) Vous êtes marié 
depuis pe^ , je pençe ? Avez-' vous tçouvé un parti 
riche? . , . 

T.Z SÉJfÉCHAL. " 

Pas extraordinaiicnxont. C'est une famille qui 
s'est réjfugiée en France , e% ^ui est originaire 
ment de province. 

LE M AAQFIS. 

De province? 

te siiricHAK. 

Oui.,,* o*est \m roman que tout cela, et le 
jgrand-père de ma femme étoit, je crois.,., boum 
gnemestrr; en Espegne. 

C.^ MA.BQmS, 

Que dites- vous? ^ 

' tiE SÉNÉCHAL, 

En Espaçne , ou dans un autre endroit ; je nf 
vous l'assurerai pas. Elle a aussi des parents en 
Angieteirc, qu'elle me presse beaucoup d'atlev 
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VOiil. Elle prétend qu'en s embarquant à une ceiv 
taine ville, c'est un fort petit vojage; mais, ma 
foi, si j'y vais , j'aime mieux être plus long- temps 
en chemin et allet par terre, car je crains les rivic- 
tes comme le diable. 

LE MARQtTtS. 

. Vous ne pouye* , ce nje semble , jamais arriver 
tn Angleterre que par mer* 

I>E SÉKECHAL. 

Tout comme il vous plaira» Mais , après tout , 
je ne crois ps^s qu'on in y voie< Il j a des dangers 
par terre, comme par mer ; et il fàUt , je pei^se , de 
«es cdté^-là passer ^r de. certaijis endroits où Ids 
hommes sont tout^à-fait sauvages* 

LE MARQUIS. 

Où avez-vous trouté cela ? 

LE SÉNÉCHAL^ ptenaHt utf. ait suffisante 

Gomment donc! ne savez- vous pas qo!iL^ a 
des gens , comme ies Turcs , par exemple , qui 
égorgent des hommes"; et qui les mangent? 

LÉ MARQtlSi T, .^ 

Il 7 a de CCS gens-là; mais ce ^'est, assurément 
ni dans l'Eurçpe, ni dans VAsie., , 

Peut-être est-ce dans^^a Bohême. Il se peut bîfift 
«pic je .me trompe»... Majûj, laissons là les,cboset 
savantes, et changeons de conversation* , Étes- 
Yous content d'éppuser celle qu'ofi vous destine ? 
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LE MARQUIS* 

Je raîmeroîs volontiers, monsieur le senéchâl; 
mais je vous avoue que de s^ngager poUr touto 
sa vie à une seule |>ersonne , qui vous désespère et 
qui se croit en droit de se venger si vous rendes 
quelque hommage ailleurs, è'est porter un joug 
bien rigoureux, et se mettre dans des entraves 
bien étroites. ' 

Ëh! ^«rl>k^! |>eurquoi ne nous est > il plus 
permis d épouser plusieurs femmes ? Que ne som* 
Blesi'tfous nés ii y a. . . . deux, ou trois cents ans ? 
KoUfl «A auriCMi» eu tant que nous en aurions 
voulu. 

tÈ MABQVtS* 

Deux on trois cents atos ? Vous vous moqucftl 
Oottuiient? " 

■ '* Lfe MAnQtTlSt 

Votre chronologie n'est pas plil» exacte que 
votre géographie; ^ 

tt S^N^CflAt. 

Quoi donc! ny à-t-il pas eti un temps où il 
«toh permis d'avoir plusieurs femmes ? 

tÎË WAltQtTlS. 

Je ne ttic rappelle pas positivement par quelle 
loi ni dans qyel temps, cela étoit permis; mais^ 
lur mon honneur, je n'ai, de ma vie, entendu 
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eliotes pareilles à toutes celles cpt tous me 
dites. 

Ma foi ! je ne m^en souviens pas , non pins ; 
mais c!est le bon sens qui dicte toutes ces choses^ 
U.... (li SAiève, et le manjuis ausst,) Adieu.... Je 
Tais reti^ouyer madame votre itnère. Nous allons 
voir à l{Uol nous nous amuserons. Elle m'a déjà 
proposé plusieurs sortes, de jeux, mais je n'en 
sais aucun.... Heureusement que j^ai la couver^ 
sation assez amusante.... Au revt>lr, montieur le 
marquis., 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, fea4, elte rassej^Mnk 

Czt homme-là est cruellement ignorant...'. Di'* 
sons plutôt ^u*il est sot. Quand un homme de 
cette espèce aufoit lu tous le» livfe#4o monde , il 

n'en parieroit pas mieux (Après avoir un peu 

rêvé» ) Il est certain que l'içnôrance poussée à cet 
«xeès t a quelque chose de honteux..*:. (Apercevant 
U haron,) Mais , que voia-je ? c'est le hafOtt , je 
pense^ ■ ■• "• v. 
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SCÈNE VI. 

t£ Blft09. 
Oui, mon ami, c'est moi-même. . 
l^X V^tQVis , se levant auec joie , et /f regardant, 
à part, , 
Commfm;! j« croi«. qu'il «ait me.... Ah! il ett 
«dott^jbW* tf eH «slarmant. 

LE B Alton. 

Il ^ « koijt jours que c etoit ton tour ; c est an- 
joutd'huf le mien. Mais il ne faut pas mentir... j'ai 
pansé une des pibs jolies nuits'!.... Eh bien!. rien 
p'est plus commode; vous vous trouyez le matin 
tout hàSilléVet Vous ê tel touf porté pour fiiite tos 
»#iirçf»^.. 

, . . ,t^.ttJV*Q1îl,S, 

<hioi*i d«y«iA^UifiH|ttMi'i» lufmm t¥ m t'^ ^^ 
(•ou•ha^? .->.■.- 

•' ... %^ fii^ï^ 

Hr e^tieherVfiUin y fe tai* ti^èp œqviijo tp.4W«. 
IvmètMie-ittaivmoUi^^ {Ht^^^mtfta^ntyQomra^ 
j'alloii me mettre au lit chez le président^ ow.la 
scène s'est passée , il m'est revenu.- . Par ma fo^, jfc 
ne sais pas par qui ni eommtnt* Bref, j'ai su qre 
tu étois indiisposé. J1rfdit.7. « IlTaut absolument 
« que je le voie , » car j'd pour toi Une estime tout- 
à-fait cordiale.' 
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LE MApQUIp. 

J« te $w pUif^ét Uou inàU^mtiwi «»t pou dt? 

pans ces «ÉMMfiMMnib éâ mHoÊtHii , cVst U 
diable ; to1i» ne pouvez pas «tdl* ^ iÊfafÊÊOfti^ d« 
santé* 

Iln'j a que lui pour ces choses-là; potir pous« 
sev une partie de plaisir .jusqu'à Teai^trémité. { Au 
baron. ) Il ne faut pas demander si vous étiez bonne 
compagnie, si les propos ont été délicieut et s'il j 
a eu bien des rasades versées. 

^ LE OARQBi, 

Cela est innombrable. Sfais laissei-mo}, j« ff 
prie ^ un mota^t ; ne me p^trli pa% 

X.1 HABQUia. * 

Que je ne te parle pa*? 

LE B A ft d tf , et un "â£> /ïdnt. 
Non ; tel que tu me vois , j*ai du clu^ll* 

LE llAKÇUIjI. 

Toi , du obagrin ? . 

LE BA»0«U 

*Qài , M0n «Mi ; j 'eu ai tatMf, . . fpté j W tt*t». 

LÉ JtàA'îtlIS '' 

<3u diable le cbagrin va-t-iï se îojg^er avec toif 
H a sûrement a^&ire à-^ovte parti?, * 
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LE BAAOV. 

Je Toudrois te pouvoir conter la chose par or- 
dre ; mais il 7 a un peu de confo^ion. (Voulant s'en 
allor, ) Il faut que je te quitte 

Lfi MARQUIS, ie rctenaiU» 

Qu«8t-ce que c'est? 

LE BAaOH. 

Tu sais bieu Tbosiiue aT«c qi4 j'étois tout lot 
Jours ? 

LE HAH^UIf, 

Quî? LéaJodjne? 

LE BAAOH, 

Itéandre. 

.LI MAEQUIt. 

Il deroit , ce me taEuble , te iaire ayoir i*itgt^« 
ment... 

VZMAnoVy tlnterrompant 
Lui-même. Il étoit d|i souper. 

LE MA&QUIS. 

Te seroift-m brcwill4 arec i,u\ ? 

LIS BAAOSr. 

Pas autrement. Il s'est mis en tâte de nous éclair* 
cir une certaine anecdote, que toi^t le monde lie 
sait pas. Je puis dire cela. Je lui ai représenté, ibrt 
poliment, que je ne orojois pas que la chose fût 
tôut«a*fait comme il nous la donnoit, Il.m'a léfU-^ 
que, aussi fort polimçpt , qu*U en étoit très bien 
instruit. J*ai insisté avec la mên^e pçli^e^Sjg) çle i^^ 
çon que de politesse en poUtçsSç ^ je lui ai Mx T<h 
1er mon assiette & la téte« 
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LE MARQUIS. * 

ci^r 

LE BAROS. 

Oaî. Heurensement q.ue la colontoe d*air ... 1« 
•oloDDe. ... Tu enteniés bien ? . 

LE MARQUIS. 

£h \ quelle a été la suite ? 

LE bIaaoh. 

La tmtj& ? Il j a eu un grand bruit. On a couru 
aux armes. (En riaM. ) Nous devions nous égorg^er 
eentfois pour une ; mais je ne sais par quel enchan< 
t^ment tout a été pacifié , et nous nous sommes 
rotrouvés tous le verre à la main. Voilà qui est ad^ 
mirable, cela, par exemple! 

'^ ^ LE MARQUIS. 

IÇh ! tu penses qu'il n*aura point de ressenti* 
ment de ce procédé? "^ 

LE BARON. 

J'ai quelque soupçon que cela le re£roidira à 
loon siijet.. 

J&E MARQUIS. 

, PouTmoi, je le crois très fo«C, ' ■ - 

LE BARON. 

Que veux-tu? Tous les moments ne peuvent pas 
te ressembler. Le pïaisir a ses révolutions. . . et les 
choses d'|ci4>as. . . 

LE MARQUIS, tinterrompuat. 

Voilà une affaire fdcheuse. 

LE BAR 017. 

Point du tout, Verùa vçiant, mon ami. 

1(5. 
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Il est à souhaiter. . . ^ 

LE B A A o ir , l*kitettrompaBt -, en i:hantanl 
«Que iervtot tes Àveiui qtue naos istkU fioftÉni ? » 

Tu es mon roi. Tu pie tiekê lieu d)» tout. Qor jt 
t embrasse mille Ms. 

Lit ftÂRQvris. 
Cela est fort bien; mais, eii T^rité, &)airo<l, je 
drois que tu deVrôis éviter de boire. 
LE bAuqbi. 
Éviter de boire ? Ah I ne hasarde plus de ces 
di«cours-là, marquis; car tu te ferois sifUer de tout 
le monde. Adieu; je yais tue jeter dans ma chaise. 
Ali! la belle nuit ! ahl raimabJLe nuiti ah! la char- 
mante nuit! . ^ 

(Uiort.) '' 

éCÈNE yii. 

LE MARQUIÎ^, *e«l. 

Vo ilI qui est affreux ! Il est époutsfnf dtfe qu'uq 
garçon, naturellement si Sociable et si doux, so 
toit emporté jusqu'à cet excèf . 
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SCÈNE VÏII. 

': FROSIKE^ LE MARQUIS, 

J'ai attendit <jue mousiqur le marquis !i)tt scuï , 
pour lui yenir fair^ la révér^enc* » et lui <lei2iaQ4ev 
ta protection. 

( tE MARQUIS. 

Eh î c'est toi , n^ pv» Vwj trp^iue? V|:^ii»e«^ , ^ 
^bandoaues iien tes ami» î guçitre ^n».^iiti^i'8 9ai|« 
me venir voir ! 

FBOSIN^. ^ • 

Je suis venue , je vous as^m^, |Hi»> à^ tiante j( 

fois. Je sors de rappaftev^e»; ^^:|^dame voti^ 
ynère. Ce bpti chevaUer «si donc tpttjouwiwprè!* 
d'elle ? En ¥é vite , mon cher juai^uis , je ne »ai« j^ 
Irçp <ce , q^vf y^ufl devez, en penser. , 

LE uAuq-cii^ -•*!;• 

La. folle! : ■ c ' a \ 

- \ • ^ '. V»«iltf«.. . • •' 

La foUe ? Ah! ja* <ml diw ,ta»iii ï*ilii*Wi •» 
droit, qu'elle alloit id t«ttM*ler. Je suis bien aitt 
^t<diis't»ttet«h'. 

' '^ tÈ MJLKQÛll^. 

' ddi nie «nrprcttdroit fort. 

FROStBTK. 

Enfin , monsieur, elle m'a renvoyée 2i votk» , et m a ^ 

Akit espérer que, comme tow* tviei bcauo^^ ^« 
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connoissances , vou» pooiTÎez aisément me prf>« 
cui'cv une place. 

Quoi ! tu n'es plo» che:^ cçtte cQintes»^ où' m 
eotraflt««» 

V B o s X « K ,' tinttrçompaat* 

Bpn ! Bi*a-t-il été posaibk d j rester? Un lutfn 
qui fait un enfer. 4e sa maison » qui crie,, qui tem-* 
pête du niatin fta soir, et <(ui , sans toe prude , fyày 
couelier son mari au trqisidlne éta^e,egratigive ses ^ 
femmes-<}e-^hambre » et dotnne des coups de bâton 
à ses laquais^ 

' . LE MABÇVIS. 

' Quot! madame de.... 

paosiVE, nnferrompant 
Madame de. ^,.^ qui , dans le monde, paroit la 
douceur même , est telle que je vous la dépeins , 
daas sou domestique. Ait bout de six mois ^ ye f^ 
oblige 4^ la quitter/ - 

\i MABQITIS. ^■ 

De ïaçon ^e tu .passas dt là dani une antjref 
mailon doiA tu es pareUlement SQHie ? 

raos^Nic. , 

Oh! pour cçlle^rià, t'est à mon g;m»d seçrel» 

' {$]lle étoit agi'éablç et sans, reproche, et j'y serois 

encore, i^i ou ne m'avolt point avertie que les 

affaires y étoient en si mauvais ordre que je cou^ 

rois risque 4^ n'être point payée de mes gages^ 

LE MAUQU-IS. 

' Snfin « depuis ce tem|>s-là , tu n'as rien tvou\:é? 
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FiipSXHE. 

Pudonnez-xnoi. J'étois , en dernier lien , chct 
la veuTO d'un yieux seigneur étranger, aimable de 
caractèieet d'esprit, et ^uj auroit.dû ne chercher 
k plaire ^ùe par ces endroits-là^ 

LI MAKQ'tJIS. 

Ch{ pourquoi Tat-tu quittée , cette yeure, par 
4xejnple? 

FBOSINSr 

Le seiTioe j.étoit dur ; j'y. ayois trop de âitigue» 

, LZ MAAQUIS. 

Trop de fatigue ? 

FBOSXBS. 

Oui , monsieur. Vous ayez-quelquefôis entendu 
parler de ces peilKmneft qui, pour réparer l'ou* 
trage de la nature et dessus , ont recours à un peu 
d'artifice, ^oilà justement en quoi consistoit la 
difficulté de mes fonctions. Une suiyante n'est pas 
toujours également adroite..... Si yous sayiea 
combien il est difficile de donner à une femme 
l'air' d'un yisage qu'elle n'« pas, oelii yous sui^ 
pvendroit, ^ 

LE MARQUIS. 

Je ne yois point trop , Frosine , quelle maison 
pourroit te conyenîr. ' 

r B o s I n E. 

On m*ayoit proposé d'entrer che^ It^ jeune 
£liante'; mais il lui est arrivé, depuis peu, une 
iyentiire qui a fait trop dé bruit; et j'at U-desfUf 
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des délicatesses de conscience que je ne puis lur- 

m<NKtcr* • • » Je 8ui» si sotte. 

LE MARQUIS. 

Êliamte ! . . Quelle aventure 7 

L'ignorez-Tous ? Son équipage se rompt. Vn 
Jeune homme , qui passe , lui -offre le jien : ella 
racceptet îl n'est quç liutt heure» du Mv^ et, 
quoiqu'elle soit dans un quartier fort peu éleîguf 
du sien , elle ne reparoit que le lendemain. . 
LE maaq'vi». 

£h hien! quelle couséquenae tirer de là? 
""raosiHE. 

Ah ! monsieur , "je irou» te demande ? 
le M AB^irié. 

Hait y je M 8urprendUoi« bic»^i j« H diioîs i|«i« 
•e jteune heoufte, c'est moi-ttémt; qn'Eliaiite , uo 
|iouyaiït profiter de l'offi^ que je lui fis de 1« rfl^ 
mener ehet elle , et TéfFroi qn elle avoit éu la ^fâ^ 
MMt ae trouver mal , cik m'ordonna de la dc»^ 
•Midr« ches sa U^aty qiu demeure l fuelquei riM» 
fitéê do FcEKk-oît ou l'accidAut arriva. 

, • PB08I5E. 

. Ah! monsieur^ ckoums mop imprudence; j'i- 
pMiroit qn* vous y prissje» iatérèt ^ et je ne df^ai 
plus rien , 'dès qu'il y a de voua à elle quelque pat^ 
ticuiarité. 

LE M'ARQVXt. 

Va^ ma pauvre Froftine , si tous tçi portraiu ut . 
•o||f p%$ plus iid«lea qu« Cf dernier, oa ne doit 
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pas beaucoup y ajouter fei.'.... !CI.9 peux-tu pas tt 
dispenser de servir ? 

SROSIl^i;.. i 

Ohî non , monsieur, je ne veux point changer 
d'état, et je me fais ttix. petit plaisir misantUiop* 
^e servir tous les jours des gens dont l'origine n« 
vaut pas à beaucoup près la mienne. P^r exemple , 
je «erois dans ce cas, si j'en trois au seiMce dt 
Cidalise , elle qui se donne des airs de ttncbc^se. 

LE MARQUIS. • 

Tu lui fais assurément beaiipoup d'honneur.. 

.FKosi»r.. 
Vous vojez que je v^us découvre mes petits 
sentiments. 

•; ■ ;' • SCÈNE IX.- ' ■ , 

U« LAQUAIS, LK MiUQUI^ FHOSIim 

LE LAQtUAis, annonçant au marquis, 
Moir8iEUAjie^€l)^va^^r««t 1k. de Bréten ville. 

tÊ MARQUIS. 
^% LAQU4.ISi . 

Brétenvillc. 

' LE MARQyii. 

Ils peuvent venir quand ils voudront. 
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.SCÈNE X. 

LE. MARQUIS, FROSiNfi. 

F « O 9 1 HJK. 

Voici compagnie qui ront 'vient» Je yoitl 
laisse.... Prenez garde toujours aux gens que vous 
vo/ei. Il y a tant de méchants esprits, tant de 
mauvaises gangues , qu'il est bon de choisi^ uù 
peu son monde. 

(E/iefor/.) 

SCÈNE XL 

LE MARQUIS, #ea/. 

Lis sort m adt«ste aujourd'hui des personnages 
))ien singuliers. Cette Frosine a un babil peroi^ 
deux...; Il semble effeetiremen^ que la médisance 
ioit le vice affecté aux valets» 

SCÈNE XIL 

LE GflEYALIER; M. DE BRÊTENVILLE, vitu 
eiijpadtasm} LE MARQUIS. 

LK CREvlLiER, au manjoii , en lui montrant M. de 
Brétenvitle, 
MoRâisuR le marquis , voici M. de Bréténville 
que je vous présente , dont j'ai fort eonnu et fort 
estimé le père.Cctoït, assurément, un etcellent 
juge.. .'(Le marquis et M, de Brétemnite t€ iainent.) 



M<iiiM0ar n*è pM embrassé la même profession , 
coimne TOUS. TOjez; et 'il est venu me consulter 
ici sur une afiair^ qui lui est sunrenue. Mais , 
quoique j'aie servi pendan^ quinze ans, j avoue 
que, sur le point d'honneur, il y a certain céré^ 
nonial , certaines pratiques dont je n'ai pas Êiit 
une bien profonde étude. J'ai cru que tous pour- 
riez en être mieux, instruit que moî , et que vont 
voudriez bien aider monsieur de vos conseils. • 

IS MARQUIS. 

C'est m'obliger, assurément. Je dirai naturçlkC 
ment à monsieur ce que je pens^ sur son affaire. 
(Z(f t'assefent tous tes trois.) 

, M. nS BRÉTSVVILLI. 

Avant tout « messieurs , il faut convenir que U 
bravouM est une belle chose, 

LE MABQUIS. 

G'esf, assuréipent, la vertu des grandes Ames; 
^ et on peut dire qu'il se trouve des occasions où 
Mlle est aussi utile que glorieuse. 

M. bs aaixlNviLts. 
Oh belle ! monsieur , belle ! Est-il rien de corn* 
parable.à la fermeté d'un bomme que jamais les 
dangers jes plus pressants n'ont pu épouvanter; 
qui , toujours prêt à parer ou à porter des coup« 
mortels , ose se vanter de n'avoir jamais plié dc« 
vaut persontïb ? 

' t.k cKivAtiza«^ 
* Je fais aussi grand cas delà btavoure ; .mais 
t^iCBd.«Ue«st réglée, et f lÛY.aiMl V<>^)«< qu'elle. se 
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propose. Far exemple , je «mhaltec<^s ^*^ tè 
A^THieté qute fait paroitre fH. ée BréteuttlU , il i» 
fàt mis dans le serrlce. 

•M. DE «RÊtEHVlLLE. 

Tout beau-, monsieur ! le combat sidglilier 
fut , de tout temps , la pierre de touche du Vrai 
t>riiye. 

. |«E xAUQpiSy aa chevalier, 

n est certain que \t 0e«il»at <i'liomme à homme 

te plus périlleux , sa^ d^te , et le plus excel- 
lent. C'est laque Tadresse, l'agilité du corps, la 
^fttacè tJ'eép^t, le caap^d'œil, ftohf t/Aé en 
usage. Que peuvent /^tMs'^îftoi, les phM beÉ«à 
faits d'armes conti-e un cdiip de canon ? 

LE CHËVAttÉft. 
Je Tûui? eiiteij Js : nuais voua conTiou^re* if^i 
d'un côtif , i objet est bi«?n pi un grand ^lue de Tatt- 
trc , lît qi;'U jr a qiidhjue chose de plus généreux à 
v^Qjjei *a patrie par devoir, qu a venger une injure 
p^riciundU par res^enttuient. 
K, oi: EflLTçsY.ittïj.^Hiaut (e ^«(e tU pousser 
UTiv hotUu 
lïien n'est au-dessus d«€tfl3..^ A^h' 

Ma foi!, aransleiitf I« ehe^-aliier* i^ tk letet i 
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bien equiToque qi;uind il s'agit deâ intâ'éts de sa 
punie. 

L£ CHEYinLlER. 

La fi)ib]e9se et Textrême vertu peUTcnt queU 
^efois aroir là i&éiuA apparence : mait ne pour- 
roit-on pas trorurer des ^omm«s avtsi redoutables 
ftuxenneinJB de la patrie que faciles à pardonncf 
aux ennemis particuliers ? et ne seroitHie ptà là U» 
comble de rhonnenr tt de la raison ? 
tù DE BAÏTSUTUte j fitUani h ^ette de pémaèt^une 
autre hotte. 

On ne peut rien comparer k eed. . .. Ahî 

LE CHEVAlIÇn. ' . 

Pour moi , si M. de Brét«nyiiie ^*en tendît à 
mpn Wis, i^ GHerclieroit. à accommoder l'aflair^ 
qu'il vient coiàsulter aujourd'hui. Je ne cottïeiJU:- 
rai jamais à personne de risquer pa vie et sa fbi^- 
tune pour une gloire fort douteuse, et qui «l'éxiste. 
que dans notre im'a^iufttioh. - 

M. DE Bi^é TEV Y ttLE ,' fiiiêant' encore le ^este d'une 
, fMnte botte» 

Vous avez encore ceci. ... À h ! ai î 

' s £ , W A R qv I s t au çife^aiier, 
. Vot]:ci,aang-Â*oid»nioiv^ieui^ le dbevalier»io« dé- 
1 espéreroit /en v\îrité-.,. (Hauss'antia voix et ffQ^ 
pant du pied. ) JEh morbleu ' poiirquoi doiic ? . . . 

M. DE BRÉTENVILLE, fiéUèrrompOMlt 0» iM^t l* 

MàinsufMépfe. 



1^ LES OftIGJNAfj:|i:. 

LE MAsguif. 
O n*est rien.... (Au chevalier, ) fçuTquoi don« 
attaque- t-on yotre réputatian , quand vous n*«c« 
ceptezpas?... 

LE CREYALiia/ tiâtetTomponL 
EH I monsieur, point de colère, et croyez quo 
par mon sentiment je ne prétends point réformée 
•elui des autres. 

I.E MABQVIS. 

R^pectons , crojez-moi , des usages que la né« 
l^ssité a établis, {montrant M. de BlrétemvUie) et 
Tenons , 8*il tous plait, à l'affaire de monsieur. 

«. DE BaéTEliyiLI.E. 

Kessieurs, quel parti pensez -tous que doit 
prendre un homme qui , amoureux d'une demoi- 
selle , a long-rtemps fréquenté dans une maison, et 
qui troure en son chemin quelqu'un qui se licen- 
cie jusqu'à lui défendre de continuer ses visites ? 

LE MAE^UIS., 

Le procédé est vif i 

LE CHEVALiEB, à M, de BrétenvUle. 
Quand on est bien amoureux , celu n'est pis h» 
cile à digérer. * . . 

M. DE Br4*CTII'I'K* 

Aussi n'est-il pas douteux que j'en tirerai ni* 
•on. 

LE M ABQUIS. 

Je le ftrois comme vous. ' - 

LE C^VALISB. 

Je M sais pas trop quel parti je prendroîi* ' 
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». BK ■■ÉTK9TII.LE, au marqtutm 
Vais ce n'est pas là la ^grande question. Cosinie 
celui de qui j'ai reçu rin9ulte est extrêmement 
Tienx et cassé , et qu'à peine il peut se tenir sur 
•es ja^obes , ayant de lui demander qu'il me satis* 
£use , je yeux sayoir ;si je sui^ absolument obligé 
'de lui faire quelque ayànta^ , comme , par exem- 
ple, de lui accorder une épée de quelques pouces 
plus longue que la mienne. 

LE cvEyAiiiEBy iron(<peiii«af. 
$*il est effectiyément si yieux , je crois que cela 
rendroit la partie plus égale. 

LE M A RQ u I s ,. à M. de BréUHs^HU. 
Mais il faut qu'un homme, aussi infirme que 
TOUS le. dépeignez, soit bien téméraire poui'^oser 
entrer en riyalit« ayec yous,etpour yous'défenflre 
de fréquenter dans cette maison ? 

M. DE BnÉTEHyxLLE. 

Il n'j « point de riyalité. 

LE MAEQVI^. 

Quoi ! il ne compte pas épouser ? 

M. DE laéTEHyiLLE* 

Foint du tout. 

LE MAKQiriS. 

Dans quelle Tue tous tnsulte-t-il donc , s*il n'a 
pas sur ceUe que tous aimez qùelqut dessein ? 

M. pB BEiTEmyiLLE. 

Il ne peut pat en ayoir. 

LI MAKQaïf^ 

U at pmt pftt tu «Toir? 
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au 9« ftjiiT9?vi«iA 

• Mtî natL U Mit W pèie & oeh)m(fmi jaba 

i/te ntJttiqfrtu 

O^i?. finagitiei-rotrs un Bomifte <Jiiî , tm ^BéSn» 
itfarttir, me vîent bercter de mauvaises raisons, et 
^lïiililé f^ entandre cptlt faut rotii{yre tOutcottri* 
merce. ^ 

1^ CflETALiBA, ItvniqtAment, 

* Jfe reflécliis sur votre (jaesti<tu ; et , à votre pltee, 
je ne sais si je lui ferô!^ in grâ«0 de Itil accordiét 
une épée de quelques poilees |>hxi ]ron|;ue que la 
mienne. * 

• il. DÉ «niTEsviLii^. 
Je ne crois pas y être absolument oblige; màî« 
cela se peut faire par déférence pour le père d'un» 
personne que Ton estimée. 

LE- CHEYÀLiEB, ironiquentettt. 
Je ne sais ^^e Vqus dire. 

LE MA&Quis^^ M.djg Brét^viUe. 
Le père? Mais , M. de Brétenyi]l«,l£»»&taj^|JUide^ 
la bravoure engs^getiM>iJ)fr 4 un« pareille querelle .?- 
Uflrppse ï^^^i^ pa*le ^vlUx^ d« s«l fiJU? ©t^funs 
vous^jj^ttUflç pftA^jnutriipa^.ya^^MfîP^t^fhev iU \ 
voir? 

M. DE BRÉssj|vi«Mai. . 
Examinez bien U^L^k^ noiiconvicn Jrex qu*^ 
7 a insuHe , et que la qiMrtki^i» ImmSéêo^ \ . 



lE CH K y A i iç R , fifi^oisiftint r/^^tr^ 
Les avis pouiToîent êtr^ {»artagés. 

ilt.<I>£ laitEVVlLLE^' 

Ils ne peavent poiiit l'ètré, je^fou» w«i»e. 

Il me semble avoir emetufti décider; ... 
M. i>E bjiéteîTvh'be, T interrompant. 

Kon ; tous les avis se réunisseniT U- dessus , et 
Tai l'honneur de vous assurer — AU', je suis aii 
désespoir. 

LE CHEVALTEB. 

pe quoi ? . 

Jlf. DE BftiTEHVlliLE. ' 

Je crois jipe pç ç^iti yieut 4». m échapper «ifune 
Itsp^e de,4éWenti Ç^ne j^ yous ai donné* 

^9, ÇHSVAI'lE.V 

Anioi? ' • '- . 

L E M A Hp JIM;, A Af* 4« ^«l<««li^- 

Comment ?» * 

Oui , moiïsieu», j« vt)kiJ^ieti <|tt€ j*ni e« lemâk 
Iten* ^ vxTO* den wcr tM déwacnti'. • 

tB urAlfQtTKB* 

Vous v<>u8 nvoqucz , lît. de Bréfeùvifle. 

"**' V. DE BRÉTÉHVIILE. 

B^adcMl^e»-moi, le détaenti 7 est. (Moii«r/wl /« 
«Aevu^MT. ) Toutes les excuses que je pourroîs faire 
Vnonii^w"^ ne teçoicut pai wffi«aiita*. Je ?uis d^ns 
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U CM de lui en isâre une réparation ilaus ks 

former . « 

LE CHEYALXEB, à fUft. ' 

Je n*ayoU pas compté sur celui-là. 

LE HA*RQvi$, à M, de 'Brélenville. 

Je vous. dis, parbleu! que vous rêvez, et.». . • 
i|. DE nnéT zm Y ihLZ,, l'interrompant. 

Non , ne -me flattez point , d<î grâce ! ( Montcanf 
U chevalier,) Monsieur étoit ami de feu mon père, 
et est, d ailleurs , trop estimable pour que je man-^ 
que k ce que je lui dois , et pour que je balance k 
lui en donner satisfaction. Il n*a qu'à avoir la 
bonté d'indiquer le lieii et le temps. * 

LE CHEVALIER, au maniuti. 

Puisque je suis offensé , je compte que monsfeat 
le marquis "voudra bien me laisser fedre; et voîcl 
le lieu et le temps que je choisis^ 
^ Il met l'épée à ta main et tombe sur Mn de Bréten- 

ville, if ai se met aussi en garde. ) 

LE MAEQUIS. 

Je ae souffi'jrai jamais une pareille iacartade« 
arrêtez doip^c : il 7 a de l'extravagance. 
(Le chevalier et.M. de BrétenvUle se éâitent pendaïf^ 

(fuel(fue temps, jusqu'au mofent oh ie marquis 

vient à bout de les séparer,) 

M. os baétbuvillx, après avoir remis son épie 

dans le fourreau. 

^Tbttt auroit pu se passer un pen plus dans- les 

règles j mais je crois que je viens de réparer wiS^ 

•aniinent ma fiiute. ÂdUeu, mestleuM. Totrt déci> 



SCÈNE XII. ^1 

^limi est doao qu'à la sigiieur je ne luis point 

^Ugé de lui faîte aucun ayantagOi 

(Le ehevaiier remet aussi son épée dofis le frurreau , 

et U fait, ainsi que le marquis, un siqne d'appro^ 

dation dérisoire à M, de BrétenviUe, ) 

SCÈNE XIII. 

lE MARQUIS, LE, CHEYALIEE. ' 

LE MAnQUIfl. 

Quel original m'ayez-YOus donc amène 7 ' 

LÇ CHEYALIER. . 

Je ne m'itnaginois pas , je vous 1 avoue , qu'il 
porteroit la folie jusqu'à ce point; mais je le cttn<« 
noissôis.pour un faux btave , et je ne me repenti-^ 
rois point de l'avoir fait paroitre devant vous , si 
Vous sentiez quel est le ridicule d une certaine«f* 
pèoe de bravoure , dont je vous ai oui souyaàt Ùâxm 
ï'a|folo^e. 

(li rentre dans ^appartement de la martfuise») 

SCÈNE XIV. ' 

LE MARQUIS, seuU 

B^oi , faire l'apologie dHin travers aussi imp^n^ 
tinent! Seroit-il possible que j'eusse quelque reS' 
•emblànce'à ce que je viens de voir et à tout ce 
que j'ai vu aujourd'hui ? Si cela étolt, an vérité, j«i 
•erois irien haïssable;, {Entendant des inêimmotUs 
prélttder uu-'debfirs, ) Qu'entends - je ?. ( EntenduBt 
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t ou vient eiicor«?3^ pnii^je wam Btm «a <i<lÉwit^ 

SÇÊNÈ XV, 

GÊUAST6, l,B MÀRiQUIS. 

Gtih A$TE y criant derrière U théâtre^, 
HolI ? ^eic[U un ? Annoncez, Céïaste , Je Voui 
prie^ ' 

19 wiXm^wtB^ â pàrL 

' Gélaste ! Par qm«i hasard ? €'«st rhoidme ^u 

iiioi|dê le pin» agréal>l»« et ^, âant m fige 

avançât, liail faire le meiUeur tfaâgu de ia .tw««.*.^ 

Couvcms aot^deyant cb lnr. 

(U va oiit^i^ ^' porlk à GékmtB\) 

* Be l»'joi», ober Mar^ilis^âe Ix-ioèel Bet||s»9 
de votre ««onnoissance m'ont a|>pris que yfwuà Aiicai 
ic{^aidÂ»p^^ J« Tiesa £um ta §uè^a9 ^ rctlro mé- 
lancolie , et je vous amène grand nombre de musi-' 
ciens et de damemrs* " . 

Je vous suis vraiment Men loBlige de vous sou- 
¥«■»■ aiÏMi da »ot. 

' . GétAavB. '' 

VtfUs pMivea m'en laVoir ^ali|u« oblÈg^atki*. . «^ 
]8Me«i*v«v» bien que la j^stite visi<|« qve )e vcna 
teftds me reviendrà à phu dç deojt «enta pistofo») 



-**:i 



Je CTéU qiit cela vou» importe peu, et vout 
êtes l'homme dé Fi'afice"4ai f»itè^ k Meilleure fi- 
gure, . 

m t foi ! sans ètté 4^l»e limvte #cn|ié|tioci , je t>uis 
'^Ik'e que je* m'ég&ie k tout ce qu'il j^ a fie AieiHi, 
^Bvïo des gens me traitent de rieux £>a et de prd- 
digue'; m.(|i«jâi véca et je rÎTrai toujovE» «de 
même. J'ai naturellemeat les inclinations nobles.. 
Ennemi ides di^ejussioas^ abandonnant tout plutôt 
que de contester, me plaisant dans ces dépenses 
sourdes, qi|i &Mit que l'argent s'en va,, sans que 
l'on sacbepar où, ni coi&ment, et dans la dispo- 
sition d'acheter un mpmeut de plaisir djp là moitfe 
de mon bien , si l'occasion s^eti trouyC' C'est ainsi 
que je me fais des jours brillants ; et , si ma car- 
rière est borij^e , je tâche , comme on dit , de la 
parsemer de ÛcUts, " " ' ' • ' ', . 

L£ jMAit^tlS^, à part. .u 

fehî>fen î messieurs ks "fcrîlfqiies , *iéèfl*«S% le* 
philosophes austères, qbi ttoiis ftèchH ïéébhi- 
mie, venezVoir uù homine qui sait jmiïr/é^îffit^ï 
aimable désordre tèdâ^rftablemeut heureux.' 

Pour heureux', f^ Ife-ièîs.'Rien ne m'afflige, et 
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tuellement.je m exerce tons les jours ihn daas*; 
et , qaoiqa*iiD pea pesaot , tenez , je §ù» pMfipw 
la prgouillade. 

{Il etsaie à sauter.) 
lE UiktiQViSf le retenant. 
Arrêtez donc , tous allez vous tuer. 

OÉEAStnS. 

11 j a ençprt certain yicdoticellè de par le 
4ii|)nde f inir lec}uel je m'escrime assex bien. Je me 
-Courrerai parmi mes musiciens, et je- yeux que 
YQUS m'enundiez par dessus tous les autres; 

« LE M AnQVIS. . 

Arec grand plaisir, assurémeikt. 

ci LAS TE. 

Pour la Toix, ôti dit que je ne l'ai pas belle, lu- 
gex-en« 

* - ( Il chante, ) 

m Clair flambeau du monde, n 
LE MAaQtris* 
11 j a quelque cbose à redire , effectivement. 

aiiASTS. 
Maif je ^uis aauiteur passionné 4c la yoix.*.* 
Vont «ayça bien çc diamant , dont tous trouTÎei 
rjéclât«ipaiÉîii^7 ^ ' , ^ 

j f.E,aiAJl^Vif.^^^ 

Ont ; est-«e que Tons ^ :^!!aTez plus ? 
. Koa$ c'eft Uttt act^^ qui nfi l'a f^ ppr^*^ 
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&E MAmQVJS. 

Elle fiit donc bifsn chantée 7 

CiLASTE. , 

Divinement ! et nar one lisène cPune beauté I .. . 
LE ^Aa'Qtis, f interrompant, 
■ Qa'il est doux d'être h. portée de répomj^nier 
les talents comme ils le méritent! 

GELANTE. 

Mais titn n*est égal. à mon cuisinier. Oh! l'es- 
eellent garçon f Qu'il met d'élégance dans tout ce 
qu'il fait! J'ai toujours été fort^echevché; mais, 
depuis (]pi'il est à mon seryice, il est étonnant 
combien le nombre de mes amis augmenterez l'on 
entend dire partout : « allons Toir le cuisinier de 
M Gélaste. » 

LE alAUQUi^. 

Quand pourrai-je mener une rie aussi agréable, 
et me faire , comme Tous , des' amis par ma magni* 
ficencé ? Mais plus je contcmpte votre sort, et pluf 
'{e vois qu'il est parfait en tout point; car vous 
ave« des enfants qui ont les meilleures disposi- 
tions du monde', '^t une femme!... Ah! je n'en 
puis parler qu'avec admiration! Gîest an esprit, 
une douceur et tou^ les chliiines imaginables en- 
semble.. « > 

Oui, ma fsmme a beaucoup de vtrtu; omis il 
est -arrivé du changemeot^ ' et mes enfants ont 
W»ï feitk^ raisMifctiim qo'ib ne virent plm» avec 

«loi. : . jm iu\} jj ..i,r • :* 

T]-..-:iltrc. ConiJdief. lO. l9 
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Gomment! et où i^t 4oti« ttlftâe^OléèlIr t^trv 
fille? . • 

chez une patente^ 

tÉ lllA.IlQirill. . ■ 

EtTOtrefiliaîtii? 
• Il feft psorti potit lei Itideà. 

tÉ MAftQXÎlS. 

LèCàdét? 

friLASTÏ. 

^ )I i*est , je èroi» , enrôlé comme on sèL 

LE MAH<}niSr 

Et madame votr^ femme où est «elle, s'il yons 
pWt? . 

o£laste. 
Dans un cotiyen^. 

tz «tAat^uis. ► 
. Maif, ^i <|uclq(ue difi9vepd4oi9esti^tte yffis for^ . 
gqfit à vous séparer, pourj^iuoi ne # eft-elle j^a» jpli». 
t^r«l;i£é«^T^trft>aUe terre? ... 

. ^ .A;(tMprfii. ' . . ' '. 
£Ue est,en décret. .','..' 

LE MARQv.tft^r.nwid^oniieiifeMf. . 
:. Bndéovtt} , (-..-' '. J» ,\f... ""." i .M 

*' ioiaA»»m««' ■> ••»•' i ■ ■ •• 

tète à l'orage. Avant m» ce (poi me restoii^t 



bien k lbiiâ& ]p«rdu» nM» ireiteni; «e trouve le 
mêineqii'aupft*avtin«.<î»i*f«w^^^<^ï»v»ens que 
nia Umm^ étqit foi:^ aimable» que m^4 eiif»i\t% 
jîyoient ie tonnes d)^^siti(wu, que ma terre étoit 
très belle ; mais mon cuisinier me reste.... Allons , 
soogeoat kv<me fèu. J»V^ rcCà^wei nteâ chers 
muftijBieM t et àispase» 1» diTer«i«Mm«it.. . . Bè la 
joie , monsieur le marquis , de la joie i. 

(It recommence ^ chanter, en stivtant) 
« <iair flaipbeau du mQude. » 

' SCÈNE xyi • '' 

Son bien k fon43. j^erdu ? t . . S^ femme uan« un 
«ou¥eu^?QH«lw«^B<W HWe d^tiae H cUawnanW!.. 
4h; ^ ^Q^9^ «fws pUiÇS^Ou» cpjelqjuefois de la 14-. 
Çèireté d^ fo^m^s, qoitfbieu plu» souyeUt ce scx» 
i^able acHl ct'iuhuwauité et de miépris à essuyer 
fde notre part?... C'est fte|^44»f.»^^' ^e» «lemples 
et sur les discours de «eiis, 4e1efttte espèce que je 
ic«mba;» toufli te^. j^uti l'amotu» ^'Bttttençe m*Hif- 
j^JLxe,..u(M.cCmnAmmn!^] Je i^ m^, mm ie m% 
lt«as 9^tten4çiv^ 
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SCÈNE. X VIL 

LÀ MARQUISE, HORTENSB, LE GHEyALIER, 
LE MARQCts. 

Lt caByÂi.|Em, bûâ, à ta mmr^utit, 
pBUT'ÈTmB notre stratagèise «ar«*t-^il hit qatir 
qv effet sur lui. 

tJk MÀmQVisc, au marquis. 
Un de Tos amis y bus amène ici , mon fils, de 
quoi former une fête des plus agréables. J j pren- 
drois part yolontiei;^ , si le départ d*Hortense ne 
iembloit nous ôter tout espoir de plaisir. 
LE MARQUIS, en regardant Horteasc, 
Quoi ! madame yous quitte ? 

LÀ MAAQVISE. 

'Une affaire indispensable la rappelle à Pa^ls^..' 
£b bfen ! mon fâs, yous ayés reçu plusieurs ytsûcs 
!de la part de gens qui , sans doute , n'ont pas dû 
yous déplaire?... {Voyant U marquU rSçer») Eh 
quoi ! yous paroisses rêyenr ? 

LEMAAjQVrS. 

Il me paroit dilficile ,* je yous Tayoue , de justi- 
fier certains ridicules ; et je ne^saorois disconyenh 
que dans la conyersation que nous ayons eue tan- 
tôt ensemble toute la raison n'ait été de yotre 
c6té.;.. Mais, dites-moi , quelle affaire si presséa 
B^»^ 4pnc Horteniè à Paris ? 

•mo%Txv»'Zfaa auirqaiê* •. 

So/ex sur , monsieur , qu ajmt mîslé «u% iMr 
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nt^eM que ««dame m'a fei=t#frâe passes l<ii encore 
quelque temps, il famt qoej aie des raisons esseu- 
tielles qui me déteimiBeni à quitter ^«^i^jonïv 
LE' «A«Qirta*'' * ' 

Ifê puîs-je leâ savoîi^^ 

noATZvsii, un peu attéA<trt^,^ 

Que vpule»-vomS que [e vous cKàW?" ' 
LA uinqxj 19^ f a» nuircfùiSK 

Quel si grand intérêt prenez-vous au dé^part* 
d'Rortense? Surmooteirie2-T<|uft up^ f^»t boute, 
«t voudriez -vous mjfcroire, puisque vous reoon- 
noissez que j'ai pour mOi la raison ? 

xz MAHQU1S, f0 jelaiU atm fhth-^Bi^ase. \ 

Ah! que la raison a d^ Isrce quanid^ elle est 
aidée de l'amour \ .' 

Qi|e &»tes-vous 7 

LM cn%rkLiZTt, au mûrqtUs. 
Quel changement? 

H o & T E « s B , /u( mur^ttif f 
Quel eiit donc votre destm» mtrquii? 

LE MÀBÇlVIS. 

D'obtenir, par met regret^ ieip»»d«ii des Xn» 
v«r8 qui ont pu ivftem#nt ¥00» inicer MUtcç moii 
de n'être plus opposé ^ met-4Bétte ) de me dégager 
de tout ce qui m'éloignoit de ven»^ et de voui 
vendre enfin un tmmf, qui ^ quoique kmg^mp* 
Victime det frnx ain , n'a juuia «etsé un însunt 

dt Tont adortr. 

fS. 






LA xARQiSi^lE-, VJ^tjirfompanU 

Sayez généreuse , Horten^;, ovl)iUe% Ir, 9MI^ 

LE o«9y,4^^R, 4i4f moratt^ «;{ à Bqrteasfi^ 

Allons ; et ,<p(fi 1^ (étç ofo^j^ie, Jfit Qél^^tfi iftrt le 

oommencen^eiit (k, celles Qu'âne i^ûoi^ ^ lieui^us« 

Chaque siècle a sa mânîa^ ' 

^ liages ex^iH^iAkiâ » j 
Alals ramourcuse folie ;^, ^ 

VAUDEVlifcai 4 
PÀPiLLà#\i#5ftft Arve&gç , 

Paroit on aaolawuig» ^ * 

- Bq^anèuieii^fnc^MHItiitîalift lu) 1 : \ • i 
Oa oomt rifi^pie d^^teinclra . ^ • 



Les. plue vives 9Tàlfiam^ ' . .' . 
Pour trop auattvy vèna, oo sw im cbp hii ei i 

Amants importuns et>yM«ilniHy j- 

Changez, iJumyiaiki ri huAmj 

ITne Agnès doit ^tré timide , 
TJn vieux tuteur avide , 
. il u bas Il'ormand perfide, 
Un Gascon babillard, 
puur nous masquer , l'artifice a beau faire ^ , 

Là nature surmonte l'ait ; 
Restons ddns uoire caractère. * ' 

J'aimerois asèez la finance ; 

Mais, souvent l'opulence 

/Noits donne l'indigence 

Pe r#;i(nt et ^«rilKeuiM 
On en a vu'niecohnQÎtre Uur père. 
Si Plutus vous fait d«s faveurs , 
Ife changez point de caractère. 

Comment feiy>it-on bon ménage 
Quand la femme est vola^ , 
Quand l'e'poux e^t sauvage*, 
Économe et jaloux ? 
■ Cpuple ennemi , voici ce qu'il faut ftirt, 
pour que la paix règne entre vont, 
Changez tous deux de caractère. 

AU pAaTEnfte. 

Voici la saison qui se passe ; 
Il faut céder là pU|oe : 
L^antomne arrive et chaste * 



%i% LES ORIOJHAUX. I^fYCRTISSEHEKT. 
liM oDvnges 4'écé. 

Iwqm'à 08 tBwapê noi êetniaê sont jpnsp^rm^ 
Si roéê ditet ATee bonté: 
« Ife cluiiges point de caOMlAccKA 
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L'ETOtRDERIE, 

COMÉDIE, 

PAR FAGAN, 

Représentée, pour la ppcmière fiûfy U 1 5 juillet 



PERSONNAGES. 

MaHsiEUA ChiovTtf 
Madame Gl^ovte, 

Mâd£iioisçi«le CI'Éqhti;, $œuv de M, Cléontet 
HovDom. 

L'AssKssEv A^ amoVreui^ de mademofseUe C|éoDte« 
PïiiA9^Ç|. oncle de Mopdor^ 
'CliI5B,lf , vq^çt <îp ^V^^Vf . * 

Pei7x Laquais,. 



Lt Kene est ^ Paris, cImz M, GUonf^ 



I.ETOURDERIE; 

CÔMÊDÎÉ- 

réioignefliciit. 






, .SCÈNE I "... 

choses qu'ayant qu'il soit un quart d'heure Ttrtl^ 
verrez ici lohjet dont votW Ime est éprise. 

Es-tu bi«tt iÛV ^uë mtn billet M àH M iféûAu , 
et que je puisse paroître sans AUl liiÉDtiVéAtéàtf 
fiiiispii». 

Ouï, iftônSiéùt. Vti Abiiiéitit^né i 4<*^ fi< mis 
ditts tos itltél4td f m'a aséurl qué lé billet g6r6fe 
teûdti à ïntôâhôlseUe OHbiite el]e-iif«ijiè$ ^t 
qu'en eutrant t>â?'èét#ï>oltt Hfe dètîîèfé , tihi tfe 
jardin où elle i ûÔMinàië âeVèftlf "ië promener, à 
Une tMàlUk Uè^i^, likémpà^i^ ^iiMë ihÊi^U 
suivait^, fd« fcwtrtijtî*! ^m^kïmmé'!4ffRliêi 
Mais permettez-moi ^-^!^>ar demander là raison 
d'une telle eonduite* V<MW' 4 af oyya ta MBct, 
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TOtM Cherchez k vous intirçcluiré Becrètémetit 
Entre nous , cela sent terriblement le norice. Avec 
do bien et une figure i)a»s&ble ^ qiii y oui empécbe 
de TOUS présenter dans la. maison et de faire les 
démarches qui couTiennent quand ou reut épou- 
ser une fille ? Il j ft tant de gens qui , sans aucun 
titre , f^annonoent avec éclat. 

itovooa. ^ 

Qo» veux>tu que je te dife ? J'aime pour la pre- 
mière fois de iha .vie. Il ne m est pas possible 
cl*agir avec cette noble iilnnrté qui est. si fort' 
d*uslige dans le monde. J aime , Grispin ] et dans 
cette passion ^ dont le pouvoir )usqu*ici mëtoit 
in^onna, je crois ne jamais pren4te asseï de me*, 
sures* 

■ GlilSPI*. 

« J'aime , Grispin. » £t cela , pour .avoir vu une 
lois une personne dans une maison où vous vous 
trouves par b&sard* 

MOHDOa» 

H eit vrai i )« la vis avec sa mère. J'eus oceasion- 
de leur faire jmliïcsac, a l'une ci à ïautre. Elles me 
«onnoisAOïrtttt de nom; j« m'int^pinsLi dti leur : ja 
Ua acoûnipflf^ai jmque ct||pi elles, . .,^ ^ ^ ^^ 
C A I fp I f ^ iinterrc m pntt Ci 

Attmdez.. . . Jti saroia bien que j'aToîs cjuelqut 
l^h^Kk irai^.fljre...^ Qu'&ppçUï-vcma sa mate ? 

Sh? mail j«fmiM.,«« f ^^ 4tu, JU.! 



CBIS9I1I, i' interrompant 
Vous TOUS êtes troiapé. Mademoiselle Cléonte, 
pour qui Toas soupirez , est sœur de M. Gléoute , 
maitre de ce logis } et l'autre dame que vous ayex 
vue avec elle est sa belle -sœur, femme de:C« 
M. Cléonte. 

MOSOOE. 

Je les entendis nommer madame et mademoi- 
selle Cléonte. Comme la demoiselle est très-jeune, 
et que l'autre affectoit un certain air d'autorité, 
)e t'avoue que je la crus sa mère et non sa bellt-» 
sœur. 

CRXSPfV. 

Gela ne fait que bien pour vou9^ : une sœur est 
moins dépendante que ne Test une fille. Tout 
semble favoriser votre amour.' 
MOirnoR. 

Oui , et à présent que le moment dé Tent^vue 
s'approche, je crains mille choses différentes. Il 
se peut qu'elle désapprouve Taveii de ma j^sslon 
et la démarche que j'ai fwte de lui écrire. Il pour- 
roit encore arriver, quand je la verra», que mon 
air, mes &çoi&s de m'èsprimer lui déplussent ; cai 
jane sais pas trop quel tda il faut pendre tpour la 
rendre agréable i une femme. ; i t . . 

onxspisr. 

Bon ! il ne faut qu'avoir votre âge et jm Uiwt. 

MOIIDOR. ^ 

K on , je sais qn^à n^oa ^e on «st souvent i>tl 
sot , et surtout qui^id on aime.» , . 

xUatre. Comédief. I0« 19 



€«tte stfttiSè 6Ét éIoquéttte.< ^' 

MO»S0ft. 

Toi , pat exemple , qui Jouis ' àé u raîsdn , et 
qui , tans dôiite , ne t'airises pas d'àiibér. . . . 
C n I s p I ET , prenant un air sérieux. 
Pourquoi donc ^ s*il vous plaît, monsieur ? . 

MOSnOB. 

Quel mojen crois-tu le pltes prompt pour g^a* 
goer le cbeur d une per;ionne que l'on aime ? 

C&ISPIV« 

mais il j en ïi plusieurs. L^ plus usité , et celui 
qui réussit U mieux » eat , ce me semble^ àe faire 
adrofftenMm des présents. Rien ne prouve mieux 
notre sincérité , car l'on peut bien jurer, protester 
que Ton est amoureux sans qu'il en soit rien ; mais 
lîjy^Mftat •& tloaiie sai^s ^tre yéritablement épris. 

€*tt9 fiifoib-là iwtiétiènnnt pas loi» 
tiaiBtttf. 

%• autre, à ce que je u'ist&giiie^ est le langage; 
iwiet des jevké La dasM est U^ je suis m , je lui 
ÈàA vtm regard » et puil un àntM* *,,(Ii jett» ^es re- 
^ards à la dérobée, SêtiÊmê s'il M 9&ui9it qu'ils 
fussent aperçus que de H ^mfhne à qui it (es adresse.) 
Tofts-^oa»? ■ . Tî 

' Celiii4lfi&^itêt>e'M^què)dandil#Hi«»- 
fossible de s'exjpria»» âAtt^MtéHt. 



./ 

assidu , les tendras prqiu^» .1} faut alors se fair* 
entendre avec délicates^ ; c^r qviUppp d^^cUi^pai* 
d'abord en termes Com^els, mais en «e serrant de 
termes iadirecCâ. Par ex.eniple : t; Si la charmante 
« Dapliné n%!toic pas aussi jnaeD^ûïle qu'elle est 
« belle! » Elle ne jjiauijut piis de vgus interrom- 
pre/ «Moi belle, Dam on? Faites -vous attention 
« à de «i foiblts appa*?... ii ff Plut aux dieux, 
« dites-vous, qu'ils fusse ixt moins redoutables! » 
Et puis", tou* deti\ en rhoeui : « Éélas! )^ 0^. en 
vient , avec le temp^ , à dire de quoi il est ques- 
tion , et on S0 le dit ^aot par la suite , auç so^yent 
on s'en ennuiii« 

MôirnoA. 
' Je nignore psfs qu'il faut du aménagement en 
d^ôôuVrtintïa flamme. (Voyant pahôttreM, Cléûiite,') 
Mais qu'est-ce que je vois > • * 

SCÈNE ij. 

M. CLÉONTE, WOiriyOfe, CRISPIIl. 

M* CLÉOBTE, à part, et sans voir d'abord ^çiffi4(lf 
%t Çritpm^ 
J'uiTTvyofl que l'qtf 4i«^tf «l»^99ff(î IBifOmil pof«, 
#iblc que deux feiQm«« m V^immfm>rkf^ffr 
semble ? , 

Ce n'est pas là Ç4 que BypQi jçl|^q^^llf« , 



ft3<f ]?£3!0tTRDERIE. 

Movooii, hati 
Vôîlà comme tu ayois 'si bien pris tes mesures ? 

CEisPiir, 6a«« 
Il nous coupe le chemin. 

M. jCLÉONTE, à part ^ et sans les voir, 
11 faut nécessairement que j*éloigne ma sœur. 
De quoi diable aussi s avise ce benêt d'assesseur 
de se refroidir ? ( Apercevant Mondor et Crispin, } 
Mais qui sont ces gens-là? 

c m I s p 1 9 , bas, à Mondor, en voyant qu'Us sont dé' 
couverts par M,,Ciéonte. 
Hai! 

MOHDom, bas. 
C'est le firère : quel parti prendre? 

CE 18 PIS , biu.. 
II paf le <le quelqu'un qui s'est refroidi pour sa 
•ttur. Ma foi^ je saisirois ce moment, et , k YOtce 
place , )e diroi» les choses comme elles «ont. 
MOHDO.&i bas* 
Je ne puis m*y résoudre. 
y , > CMiiPiVf àas. 

Vous gagnerez , vous dis-je , 4 parler franche* 
ment., 

uovxtotty bas. 
Et "si )ê le trouve contraire ^îl ueme restera plus 
Hetfpoit de voir celle ^ue )'aime. 
CRisrm, bas. 
Eh! que irons serviroit de la voir, si vous n« 
l'obtenez de ceux de qui elle dépend ?. 



SCÈNE IL ' ^m 

MovDon, bas. ' 
Grispin y c*e8t trop risquer. 

CRisPiH, has^ 
Non. Grojez>inoi , j'ai de U jodiciaire, et. .. 

M. cléouts^à Mondor , «n s'approchanL 
Pols-je MYoiç , monsieur , ce que voua cherchez 
Ici? 

'(Mondor, embarrassé ^ lui fkit la révérence j et Cris* 

piif, en fait plàsieurs.) 

c B tf s p I N , hésitant. 

Monsieur.... tous ne m'ayez pas l'air d'être un 

homme qà'il faille pajer de mauvaises raisons. ... 

et je parie que vous avez déjà deviné. . . 

M. ChtoVTZ.. 

Quoi? 

cazspxn. 
Qu'ihy a de notre part un peu. . . . li. • . . 

Bt. cléoute. 
Moi , je ne devine rien. 

MO V D o n , basj à Crispin. 
Où m'engages-tu ? 

M. CL 1 9 tz, à part. 
Il j a du mystère là-dessous. (A Mondor.) Quoi 1 
je ne pourrai savoir. . . . 

MONDOR, / interrompant. 
Je n'ai point à rougir , monsieur , du motif qui 
m'a fait m'introduire ici , et , forcé de vous répon- 
dre f je ne vous 4cguiserai point la vérité* 

CBISPIV. 

Fort bien. 

19. 



9M vtTfpvvD^mtz. 

Qu*cst-ce donc ? 

J'espirois entrevoir nne personne <{tii dépend 
de vont, et q«i , k la preiiiicrc vue, m*a clutnné. 
tneerttin si mon hommage ^sii s^<i açvé«â>le^ je 
n'osois encore chercher l'occasion de vons decla^ 
rer mes desseins j mais , puisque le hasard- semble 
m'y contrai ad te , je vons ayoue que je suis péné- 
tré des sentiments les plus rih et les ploS' respec- 
tueux pour mademoiselle TOtrè sœur. 
ctitoirTE. 

Quoi! monsieur, vous êtes amoureux de ma 
sœur? 

CAispiv, à part. 

Voici le moment critique. . - 

MONDOB* 

Cet aveu peut vous paroim tçmiraire, Jfaia, 
que me serviroit , après tout , de laisser croître 
dans mon cœur le feu le plttf vident., »i J^ ne 
m'assure qu'il ne sera pas désapprouvé ? Oui , j'a- 
dore votre sœur x je la vif, il y a quçl^^ jours , 
accompagnée de madame votre .£enune , che?; une 
dame de ce voisinage. Je fus frappé de sa beauté. 
J'ai perdu la ijepçs dès ce fata^ m^w^* » «^ )* "* 
puis le recouper qu en pbtenAVit 4a main. Ma 
famille ne vçus «At peut «être pas inconni^e* J^ 
m'appelle Mondor. ^i dans Je désir que j*ai de 
m'ailier à vous, vous me flatties à$ quelqn* 



espoir, je mestimé^PM ie i^Qs h^^reux dci 
hommes^ 

M. Cli.OIïT.E. 

Mondor ! Seriez - tous neveu du boi|]^Q||iiAt 
Pjrante ? 

MONSOl^. 

Q)ioi ! vous connoitriez mou oocle ? 

c E I 8 F I 5« 

Assurément. • 

M. CLÉQNTE, à Mondor. 
Je le connois fort. J'eu» même Tan papsé 'quel- 
que petite affairé à démêler avec lui. 
M on non. 
Se peut-il ? . . . * 

M. CLiONTE, VinUrrompani* 
Je fus trél. content de sa po|ites|e. 

MONDOB. 

PpUYoit-il m arriver r^en de plus heureux? 
> CRiSPiif , àM. Cléontûy (Ui voulant tefnbrasser. 

Permettez que je vous témoigné. . . 
M» ChtovTEf à Mondor, en repoussant Crispin» ■ 
Eh! le bonhomme sait-il votre passion? 

M ON DO A. 

Pas encore; mais. ... 

M, CLÉONTE, t Interrompante 
Vraiment , il seroit à propos de Ten instruire. 

IfOTfDOn. . 

Il U sewa bientôt; «t^i tons,ip« ^0|^me* quet- 
qa«.etp6ir.... 



%3f rÉTOURDERIE. 

M.'CLiojiTE, Pinterrompam. 
Je me sens , moi , tout porté pour vous ; mah je 
ne sais si son intention est que vous tous mariiez 
si jeune. 

MO n D 6 B. 

Il y consentira.; n*en doutez pas. 

M.. CI.é01lTE« 

Je suis bien aise, ayant de vous rien promettre, 
de savoir sa volonté là-dessus.; 

MOV DO B. 

Je vais le trouver et lui dire... . , 

M. CLÉONTE, l'interrompante 
Mais , ne voulfz-yous pas vobs réposer un ins- 
lantJ 

mon'dob. 
Non, non. J'exécuterai, sans différer, ce que 
vous exigez de moi. 

M. CLiORTE. 

Cependant.... 

mosdoUj l'inferrompanL 

Je ne serai point ti an qui! le que je n'aie vu mon 
oncle. « .. (A part ) O ciel ! quel lieu veux événe- 
ment!.,. {A M. CtéonU.) Oui, moiiaîcur , je vais le 
trouver. U saura ma paâsîou et l'e^îpoiv que vous 
me donnez. Je vaià Jni fyii'C une peinture si vive 
de l'état tie mon cûeur, qu'asâarément il j sera 
sensible. tJ viencka vous implorev avuc moi, et 
vous supplier d« hâter un bymen sans Jef|uel je ne 
saurois vivre. 



SCÈNE II. . 9i5 

CBI8PIN, bas, h Mondor, 
Vos affaires vont plus ' yfte que je n^aurois 
pensé. 

( Mondor et Cris pin s'en vont ) 

SCÈNE III. 

M. CLÉONTE, seul. 

Voila , parbleu ! une ayentnre à laquelle je ne 
m attendois guère , et qui est bien favorable! 11 ne 
pouvoit pas se présenter une meilleure occasion 
pour mettre la paix cbez moi et {((Hir élcNigner ma 
sœur.... 'Ce que c'est que Tamour! il la trouve 
charmante > il se ùteurt S'il nelobtient pour 
femme. . . . Elle a , pourtant ,^ un peu plus de qua- 
rante-cinq ans ; mais cela ne me surprend point , 
et j'ai oui 'dire que les jeunes gens , dans leurs 
premières inclinations ^ s'attachoient volontiers à 
des personnes plus âgées qu eux.... Ah! ah'^ mon- 
sieur rassessenr, cela vous apprendra à VQiis dé- 
terminer...- Ce ben^t , qui me dispit encore ce ma- 
tin : « Tiens , j epouserois bien ta sœur ; mais je la 
« trouve trop ridicule. » Ah ! mon petit monsieur, 
d'autres ne sont pas si dégoûtés que vous... Allons 
la ttbuiœr.... (Voyant paroUre madame elmademoi- 
iêiie Ctéot^.) Haia^ la voilà ayec ma femme. 



SCÈNE IV. 

MADAME GLÉOJNTE, MADEMOISELLE 
CLÊONTÇ, M. CLÉONTE. 

MADEMOISELLE CLÉORTE, à modamt Ctéonte^ 
All^z, madame jna belle-sœur, vos réflexions 
sont très désobligeantes, et tous n'en fûtes )amatf 
d'antres pout qui que c« soit. 

M. CLéOBTC, 

Eh quoi ! toujours des démèlif ? .. 
, MADÀiii CLEONTE, k mÊdenoMlÊ Clé^nH' 

J« n'ai point Yonlu TOds olRoni«r, #C je soif an 
déseapoir..,. * « 

«àBUlOISXLLE C|.iOVTE»./'inf#rr0l9p4|Af, 

Oui , voua âtas au désespoir. . »» 

M.'oLéoirT«, Lmtenfpmj^. 
LaisaaR œU, >a to«ui pri9« J'ai qiitlqua chosa à 
vous dire. 

Au déeefptir, il est tw» , wji* o'eal d« TW que 
To» iiuft un pen de bruit daoa le moode^ 

M.-çjfciO»TE, 

VoiM M FXHde^ d#è/e pv * «wmtei ? 

Vqim me doqae?^ de9 s^Vûm^Atl hiA^ bas» Qa^^ 
qu'il en soit , ^ ai cru devoir vous représenter de 
ne point agouter trop de &i aux galanteries d'un 
)eune homme à qui il prend fisntaisie de vous 
écrire, qui ne vous a vue qu'une Mule fiMA^et qui, 



ftlîSKE IT. MB^ 

par vn ntonr chaf^natit ^ pe^ tous faire -payes 
elier titte crédulité uep aveugle. • 

MAlïSllI01SEl.t£ CLlèOIttE. 

Il ne m'a vue qu'une seule fois , j'en conriens ; 
mais je sais ce qu'il me dit quand il me donna 
la main , préférablement à tous , et je m'aperçus 
assez de l'impression que cette yne fit sur lui. II 
faut bien ignorer le cœur pour ne pas savoir que 
jamais un amour violent ne fut enfant dé la ré- 
flexion.... Mais , laissons cela, je vouf prie..'..,(>4 
M* Cléonte.) Mon frère, je viens vous trouver pour 
vous dire qu'un jeune homme , appelé Mondor , 
m'a fait rendre un billet, où il paroit qu'il a des 
vues très sérieuses k ition égard. Vous en dou- 
tez peut-être ?.. . (Elle tire te bittet de sa poche et le 
Ut,) « Je n'osai dernièrement demander la permis- 
(( sion. de vous aller rendre mes devoirs. Je ha- 
« aarde de toua la demander aujourd'hui à vous- 
fc mème...J » 

(Elle interrompt sa lecture. ) 

lf« C LÉO RTS. 

Je n'en suit point surpris. 

«Al>'llt«ffl&&K CLéORÏB. ' 

fieotlt«t , ^écèttfCt. .,,( Elle Ut. Ji t< Aujôtttâ'hui , 
et àioM^m^se f iWaié je ne-pvfs parèhrè devant 
« VOUS qtie téltittié un faomine tut qui vous avez 
« ikit f împréttoibti Ik fins Hve. C'est à téttê , àia-» 
ff denoisellè , à dééiâei: ce que je d^ié' lMt0^ 



•s8 LÉTOUR0EIIE. 

Je n'en suis poiat surpris, ma soeur* Je tous di- 
rai bien plus. Ce jeune honune vient , dans le mo- 
ment , de m'avouer sa passion pour vous., < 

jaAOEMOXSELLE CLÉOBTE. 

Dans le moment , il vous a parlé ?... (A madame 
Qéonte.) £h bien , madame ? 

MADAME CI.éONr£. 

Je n'ai plus rien & dire. 

M. CLÉOWTE. 

Il s'étoit introduit ici dans le dessein de vous y 
voir. Je l'y ai surpris; je l'ai forcé de parler^ et 
•on amour m'a paAi aussi violent que sincère. 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Il est extrême! mon frère, il est extrême! U 
faut, mon frère, que vous m'aidiez un peu de 
votre style. Je suis bien aise de lui faire savoir, au 
plus tôt, que mon cœur n'est point inaccessible , et 
que ses desseins étant légitimes , il peut prendre 
quelque espoir et Se présenter devapt moi. 

MADAME CLÉOITTE. 

(Juoi ! ma sœur, vous allez lui répondtc? 

MADEMOISELLE' CLioUTE. 

Oui , ma sœur, quoi que vous en puissies dire , 
fe vais lui écrire, aidée des conseil» de mon frère ; 
car pour moi il est vrai qup je. çridns d'en trop 
faire entendre , et je veux éviter tout ce qui.senti- 
ioit le transport.* Je ne veux point paroitce éton- 
née d'une conquête aussi flatteuse , et je saurai me 
composer dans mes démarches, poiv.i^ pÇ*"** 



SCENE XY. »%0 

donner prise k votre esprit jaloux... (AM, CléoiUe.) 
Allons , mon frère , ne per^pns point de temps. . . 
(A madame Cléonte.) J'espère que l'assesseur et 
vous, vous en crèverez de dépit. 

M. CLÉOSTE. 

Allez , allez , je vous suis. 
(Mademoiselte Glionte rentre dans $on appartfimenU) 

SCËNE V. ■ ■ 

M. ÇLÉONTE, MADAME CLÊOCNTC: 

M. CLÉOKTE. 

Il ne faut point , ma femme', que vous trouviez 
mauvais qu'elle songe à se pourvoir. Vous savez 
que je serois fort aise d'en être débarrassé , et que 
son humeuiC . . . 

MADAME ciéoHTE, f interrompant. 

Croyez, monsieur, que ce que j'en dis est par 
pure amitié pour elle... Mais, quand vous devriez 
vous-même vous fâcher, je ne puis m'empêcher de 
vous représenter que votre soeur n'est guère d'âge 
ni de caractère à faire, tout à coup, une passion 
aussi violente. Je vis l'autre jour ce jeune homme 
avec. elle. Je* ne fis pas autrement attention à ses 
discours , mais. je n'aperçus rien en lui qui promit 
ce qui arrive aujourd'hui; et, en vérité, si cela 
pouvoit se si^poser, je serois tentée de croire que 
c'est une ironie à laquelle votre sœur aura donn» 
occasion par quelque trait ridicule. ... ; 

Théâtre. Comidiei. I.0« SO 



93o L'ËTOURDEAIE. 

M. CLéoUTI. 

Ob ! parbleu I c'est f»>p aussi. Je Tàui 6U fpi*il 

m'a parlé, et que 

MADAME CLEORTC, t* interrompant. 
Je le-souhaite., monsieur. 

M. CLÉOITTE. 

Je ne veux rien ^re en cela contre votre aTis. 
Je vous promets même , en cas que vous n'approo- 
viei^as la chose , de n'y pas donner mon consen- 
teiaesit«.Maift il faut *e vendre à la raison. Jamais 
amant ne parut de meilleure fol et plus... (Aper- 
cevant Mondor.) Teniez, le Toîlà qui revient de chez 
un de ses parents , où il a couru ; yous pouvez 
Tentandre. 

SCÈNE vr. ' 

IlONDOR , M. GLÊONTE , MADAME ÇLÊOr^TE. 

lAOVBùtL, à part. 
La voilà ! Dieux ! quel trouble sa vue me cause ! 

M. CLÉOSITE. ' 

Vous êtes donc déjà de ratoar ? EU bien! quelle 
nouvelle ? 

MOVDOE, à part 
Je ne puis pkia parler. 

M. clAovtb» 
Avesp-vous va le bottbotnm%> ai ait>5«a*i^mis 
qu'il consente ?v . . , 



sqfiHE VI.- ^$1 

MOHDOB, l'interromfumt. 
Le jo«r ne se passera pas qu'il li'^t l'Uoaixeur 
Je vous voir. , -. * 

" . ' M, CLÉOBTÇ. 

Vous croyc* donc qu'il approuvera . vos des-» 
seins ? Tant mieux. Pour moi , je vous ai déjà dit 
cpels étûient mes sentiments U>^dt»i«s, Miôf mon 
consentement ne suffit pas. (Bas, à mtuUme Qéokte.} 
Recevez^e Iiien , je vous {Mrie. ( À M»»é9r. ) Im 
Ifemmes ont souvent des volontés opposées ant 
nôtres ; et elles sont si peu peffsnadées- dis }a em^é* 
rite des jeunes gens , que je crains que vous ne 
trouviez en votre cfaenûa quelques diâlcullés. 
' En moHlfant wifUamê CiéenÂe. ) Tâchez ## vous j 
faire agré«r. 

Çli remirê dams sa maiaoïi.) 

SCÈNE VIL 

MADAME CLÊONTE, MONDOU, 

si0 9i>OE, à paru 
HiiAs ! voilà le coup que je oraignois. 

MADAME Cï.toHT:t.\ à parti en souriant 
Il paroît assez embarrassé. 

M05D0II. 

Quoi ! la première chose que j'apprends est que 
vous me soupçonnes^ de n'être pas sincère? Ëhl 
qui peut faire naître en yous 4es sentiments ^us»î 
iDJustes? 



d33 VETO URÎ)E RIE. 

MADAME chionrz. 
Je ne Mis ce que c'est que 'de dégptiser ma 
pensée. Oui, j'ai dcmté ^^nton^ieur , que votre 
passion £ilt aussi vraie que vous le voulez £aire 
entendre.: -, 

MOVDOB. ■ • t , 

Vous en ares douté? AhT dites pliit6t que vens 

la diésappronvez; car il n'est pas possible que tous 

ne sojez convaincue de sa violence, par mon trou- 

Ible et par toutes les démarches précipitées qfi^Ue 

me 'lEtit faire. Qui pourroit donc me porterai t^x 

«drame je fois ? Pourquoi , depuis le jour où je me 

' ' trotîvai ckec la marquise , ai-je perdu le repos ? 

Pourquoi, malgré les craintes q^e mon respect 

m'inspiroit, ai-je «hasardé d'écrire, me suis -je 

introduit ■ ici , ai ^ je enfin découvert , en trem- 

- blant, cette malheureuse flamme /qui, puisqu'elle 

' vous déplait , doit sans doute me coûter la vie ? 

MADAME CLÉOIXTE. 

Mes doutes ne peuvent jamais vous coûter aussi 
cher. Ces grandes «xpressions sotnt or4inaires aux 
amants : elles ne me surprennant point , et adu- 
veiit ou se croit toi^çhé bien plus qu'on ne l'est en 
effet. 

MONDOn. 

Pe quelles cruelles réflexions vous m'accablez ! 

lÉADAME CLÉOVTE. 

Peut-être me préviens- je injustement : mais, si 
Votfe flamme est sincère, vous conviendra, du 
moins , que le peu de temps qui l'a fait naître , 
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peut d*ftborol &ive crainclre ^'elie ne soit pas 
constante. 

MOVDOA.' 

Vous voulez, trotp aimable personne, vous vou- 
lea m'éprouver , je le vois. 'Ce ne peut être qu'un 
semblable motif qui tous fasse tenir ce langage. 
Le ciel tous a-t-il donc faite pour tant de défiance ? 
Se je pouYois , piar moi-même, être soupçonné de 
légèreté , les charmes qui m ont séduit ne détruis 
voient-ils pas ce soupçon? et ne sont-ils pas ga- 
vants qu on ne sauvoit guérir de la blessure qu'ils 
ont faite ? 

MADAaiE ÇLÉORTZ. 

£h bien! par exemple, je ne puis m'empécher.«. 

M OH DO A, f interrompant, 
£h quoi donc ! encore ? 

MADAME CI.i0HTE. 

Oui, encore. Je tous avoue quu ces exagéra- 
tions me sont suspectes , et le pavoitroient k toute 
auti;e. Les charmes que vous vantez ont pu vous 
toucher jusqu'à un certain point : mais j'aurois cru 
qu'une autre espèce démérite, comme la conduite^ 
la sagesse, l'esprit même, étoit ce qui devoit &ire 
le plus d'effet sur vous. 

MOV DO a. 

Mai» pourquoi , parmi tant d'autres perEso- 
tions , ne vanterois-je pas des channes qui m'ont 
si vivement fi'appé ? Je vous jure du moins que je 
ne crois point exagérer. S'il île m'e»t pas permis de 
vous dire oe que je pense , sans passer àttoA votre 

do. 



«34 ï-'^TOnRDBWE. 

«prit po„ étve A.X, croye. doo» p|«A. „„. 

luez pas la pnr«é d. n.«„ ««„,. ' ** " •**^ 

Vou.ave,pen4é,]Hdndory<,«eteTwiIoi,. 
eproure. . et vou. ^ ^^'^^^ "^-* ^«^ 

- MOBOOII, 

V^acdites-vom? 

liASAMC OlÉOBT». 

Il fan, ,e rend», à vos r«i««,. v^a. ,».,««.• 
-fi«z arec t«, de force, -„^, ^^* p»«»l»«i- 
pa» ajouter foi. ' T"' wt difficd. de ae r<w, 

AU . ToiM »e renfd«ï la vie. 

plàSr' ^"^""' -•'"«• «i»»«voi, av. 

>ro>B*iu 
r««n. Q„. «« .o,pç„„ «'"* »i™t donc po^ 
poux 1. plus con«,ut, le pl« pa^jTné, lo-pU, 

neureax pour persmder qull aime ce hn» 
»o^ sur quelle „e5, point |«e.aibl.. 



1|09DOIl. 

Dois-je m%u flatter ?• è dieux ! 

Oui. A présent , je puis vous dire que vos pro- 
positions ne peuvent être reçues que favorable- 
Aient. 

Ahl qutl comble dfi joîel 

MADAME CLEOKTE. 

Votre c«ttdiUoo , irotrç, mévilQ perionnel voui 

irOUDOA, 

Kqn, je me vends iï^ûc^, «t je sais combien 
peu je lOM digne de l'extrénie lMUlbe^>^9t^ j>spir& 

HAWAII* ÇltiQJfT^, 

Tant de mpdeftûe OQ sert q^'à vqu^ rendre plu$ 
/econunandable. . « . » * . (4p^^wQHi mi,«uUm9^^if 
Ciéûiiu.) Maifl je vw vettiriwa bell«wKfur, Ptu-let^ 
lui. Cette 90!»y«vMH>n ne ^e.Ia pat A9%ui*«jii«Qt I9 
moin» néeeçsMte. ÀMurtniriiioii» de «qn ^n^ente^ 
aient. Vpii» voulez bifo que ye yfiW W^»e ^r 
âcïiïble? . 

MOHDQft. 

Dis que vous m'^iioordez le vôtre, j'espère être 
#Me» beure^3^ pour obtenir le sien* 

(Madame Ciéonte rentre chez elle») 
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SCÈNE VIII. 

MADEMOISELLE CLÊONTE, MONDOR. 

HoasoB, à part. 
Qd BLLE m'avoit alarmé ! Mais enfin je respire 
c pendant ! Il ,« p,« ,«, ^„, bo.le.«=e«r^oi; 
d an espru diMcile.... Je tremble çu'eUe ne Ira 
Terse mon amour. • . 

IIAI>EX«ISZM,I ciioaTI. 

. Est^ voB, que je vois , aanstent? Je ne von» 

étiez allé chez votre oncle, ponr lln.trmre du 
dessem 0U.T0U, êtes ; il semble qne lAmoar von. 

•it prêté ses ailes. Votre empressement est lonable 
et vous justice bien des mauvais soupçons q„. 
Ion vonlort insinuer k votre égard. Ma wTe-sœur 

dÔl A ^""u 9'^"«'' «"* '^o»» «Ta dit,= sans 
doute, de. choses sans aucun fondement. Il ne 
Uut iK),nt ç,e cela vous .uT,renBe; tel est son 
caractère. EUe a très mauvaise opinion de. bom. 
«ne»; mu», pour molj du premier coup dail, ■« 
connoi» le vrai mérite. . 

noaooi. 

Que ces parole» me rassurent! Je nui. donc e». 
perer / r >— - 

»<ADBJ|0ISEt,l,E CLfOBTE. 

Espérez oui , monsieur, espérez tout ce qui 

Tn "'^ •" •»"■"*«• '^«»» '^^ex écrit; o' a 
teçu votre lettre. 



SCÈKE VIII. »S9 

J*aTOue que c^eit une liberté que je ne derois 
peut-être pas prendre. 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

Pourquoi donc ? 

MONDOn. 

Je crains d'avoir trop promptement déooUTerk 
nés sentiments. 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Cette découverte est agréable. Dans le dessein 
où vous êtes , cela est permis , et il est tout naturel 
de commencer par quelque chose. Hais on a pour 
vous de la reconnaissance. Gomme on ne croyoit 
pas vous revoir aujourd'hui , on vous a fait ré- 
ponse. Ma bélle-soçur sembloit n'être pas de cet 
avis , et croyoit qu'il étoit trop libre de vous écrire; 
mais je lui ai prouvé par de bonnes raisons , que 
cela étoit à sa place. 

MONDOn. 

Ah! pouvois-je m'attendre à cet excès de bonté 
de votre part ? 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

Puisque le billet est écrit, il ne faut pas vou» 
priver du plaisir qu'il doit vous causer.. .. (Tirant 
de sa poche un billet qu'elle lui donne.) Le voilà. 
Vous y verrez clairement, etli loisir, les véritables 
sentiments qu'on a pourvoUs. 
Bt-birBOti. 

Que j*ai de grâces à vobs reiniteU** (Prenant le 
billet, et baisant la main de mademoiselle Cléomte.) 



9» L'tnOVMpEniE. 

Que je baise cent fois la main de qui je reçois un 
présent aussi âatt#ur ! - - « 

MADEMOISELLE CI.ÉONTK. 

Ces petites familiarités ne Vous somt pourtant 
pas encore trop penàises. * 

MOUDOR. 

Il est vrai quelles me seront plus permiséa 
quand je vous serai allié par cet heureux Iij^men 
dont oa .flatte mon amour. 

Oui ,■ pour Unu, . < %om alors tous «ei^ pfioiiis, 

' ' M0V»O1t. 

Je vous appartiendrai pour !or» de trop ^èf 
pour que ces caresses ne soient pas atitorlsées. 

MADEMOISELLE CLÉOlTTE. 

Il faudroit avoir lespri^ bien mat fait pour s'en 
fâcher, assurément, et vous seret un autre moi- 
même. '^ 

MONDOit. 

On ne saurolt pousser plus loin les manièrcsi 
obligeant^» que vous me .témoignez ; f t , par mille 
«îndioits , cette alliance doit faire la falicité de ma 
vie. 

MADEMOISELLE CI'ÉONTE.* 

J aurai soin que vous ji ajez aucun sujet de 
vous plaindre ; et , fans vanité , je puis dire que 
VOHS trouVetet uhe fille biea élevée , et qvi s^ c« 
qu on doit è un iB«ri« 
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M^JtOOII. 

Ah ! dites une fille parfaite , et qui n a rien de 
comparable sous les cieux. 

M^9^M0IS£I.Z.« CLIÈOSTS. 

Une fille qui a réfusé cent partis avauta|gi^ , 
^/j^uî , de tout temps, vous é^oit réservée. 
M ON DO a. 

N entreprenez point d'exposer ce qui la rend 
adorable; vous n'y pourriez pas suffire.... Hélas î 
je redoutois la copversation que je devois avoir 
avec vous , et je ne crojois pas vous trouver si fa- 
vorable. 

^ 'MADEMOISELLE CLÉOlilTE. 

Je ne suis pas surprise que vous l'ayez redoutée 
cette conversation ; la méfiance ^ecompague tou- 
jours une grande .passion. 

SCÈNE IX. 

UN LAQUAIS, MADEMOISELLE OLÉOÏltE, 
MONDOR. 

LE LAQUA'is, à mademoiseUe Ciéonte, 
MoRsiEVB Tàssesseur demande à vous parler.. 

MAfeSMOlSlLI.E CLÉOUTE. 

L'assesseur? Ah! j'en suis charmée. Dites-li^i 
que je veux bien qu'il me parle pour la dernière 
foit« 

i * ( Le iaffimU fOÊ^») 



SCÈNE X. 

MADEMOISELLE CLpONTE, MOWDOH. 

HAD8MOI8ELI.E jClÉOHTEi 

Cet assesseur avoit des vues; C'est nn hoinnïe 
qui TOUS est sacrifié. Il faut que je lui donne son 
congé... Mais le congédier devant son rival seroit 
une chose trop dure. Retirez- vous, "Mondor, un 
moment dans cette allée. 
BCOHDOB, montrant le billet ^u'il tient à la main 

Avec ce bienfait ,' que je viens de recevoir de 
VOUS, j'ai de quoi m occuper bien agréablement. 
(Il passe dans une allée voisthe.) 

SCÈNE -XL 

MADEMOISELLE CLÉONTE, 5ca/« 

Je voudrois que ma belle sœur pût voir comme 
il m'aime... Il est assez glorieux pour moi d avoir 
su fixer un aussi joli petU >homme. L'ardeur que 
je lui inspire lui feroit tourner l'esprit, si on ne 
terminoit promjiitenf^nt. ^ 

SCÈNE XII. 

L'ASSESSEUR, MADEMOISELLE CLEOIVTR, 

^ ^ l'assmss^i^- 

Ce ^e je viens d'apprendre est-il possible, 
mademoiselle ? On dit qu'un autr«- vous aime , et 
est ^ur le point de vous épouser ? ^ 



SCfifTE XII. s4i 

M ADBBI0I8EI.LE ClétùVVE. 

• Il n'y a quW esprit aussi ))orné qiM 1« yAtre 
qui paisse tronver àe rim^ossibilité à cela*. 

L*AS8SSSE1IB. 

Mais , vraiment , mademoiselle , je ne prétends 
pas TOUS offenser, et ce n'est pas eomme cela que 
je l'entends ; c'est que je suis au désespoir... Gom- 
ment donc! ny a-t*il pas cinq ans que je suis, de 
jour en jour , dans le dessein de tous épouser , 
moi? 

mademoiselle cl£ohts. 

Il ne falloit pas être si lent à tous déterminer; 
«t je tous aTois l>ien prédit que Vos incertitudes 
vous coùteroient cher. 

l'assesseur, à part. 

Effectitement , je ne sais pas où j'ai eu l'esprit ; 
car elle est aimable , assurément. 

MADEMOISELLE CLéOHTE. 

Ke dites-vous pas que je suis aimable? 

L*ASSESSEuii, ^ parf. 
Plus j'y fais réflexion, et plus je Tois la fautt) 
, que j'ai faite. 

MADEMOISELLE CLÉOBTE. 

Ce n'est pas uneTaute : vous n'j pensez pas. 

L*AssEssEi7|i, à part. 
Jamais elle ne m'a paru si accomplie., 

MA:DBll|OISELL£ .CLiOVTI. 

Vous VOUS moquez. 

théâtre. Comédiei. 10. ^ at 



i.*Atsssâ«tfm, À^a/t. 
Si ckaflBanttf, êi adorable ^«'«llc me U pâtoit 
aujourd'hui ! * . - 

MÂDEMOMEIiLS CLtOVTE. 

. Moi ! |>oi|it du tout. 

. Je ne m'étonne plus ,qu ou me l^iète si brus^ 
qoement..*. ParbleaT je tois im grand Bot!..« (A 
mathmôUelie^CléaiUe,) Ah! mâbeUe Gléonte^ son- 
gez que je suis votre ancien amant ; ne me ftitea 
pas un passe-droit aussi cruel. 

MASKy01»BLt»B C^éOHtB, 

Je suis impitoyable,. Vous l'avez voulu , mon 
pauvre garçoçi. Je vous abandonne à votre mau^ 
vais destin. 
. l'Aflxsssvity voulant lai pretUn la main. 

Quoi ! votre chet asiesae^r qui fi^nbloit..* • 

MADEMOISFX^B €|.iOKTE, V Ut^r/ompo^t Cf Ic rt- 

poussant. 
Ne m'approchez pas ; et respectes, je vous prie, 
un bien qui appartient déjà , tout entier, à un au- 
tre.... Vous deVez même renoncer à ipc voir. 
l'assesseur. 
Renoncer à vous voir ? 

MADI^ÂlOlSéLLÊ CLÉO'NÏt. 

Oui ; comme Ton sait <^n'il y a eu entre nous 
quelque hitelllgenee , je nii 4^të pièi ^ lion 
époux ne v6U» ^^fàmùt, 4 |aHiai$, feutrée de sa 
maison. > , , 



ralESTE XIL Ml 

.CicUqiielftrrât! 

MADEMOISELLE ChtOlXTE. 

Je n'ai rien à regrçl^er , dans le parti que je 
pT«ttéê. J'épouse un booune bien fail, riche, d« 
qualité, qui n'a que dii^huit ans, et qui ententl 
que topt ^it uni dans deux jour», 

. ^ L*ASSESSE17A. 

Qui diantre §e seroit douté qu'un étourdi comme 
cela TÎendtoit , tout d'un coup , songer à yous ? Je 
TOUS prie encore une fois. ... 
'MASEMOisz&LB CLÉosTE, t' interrompant 

Il m j a rien à fcire; pleurer, gémissez, mon. 
pauvre assesseur. Que votre exeiâple effraie ceux 
qtri négligent l'occasion.,.. (^A part) il n'est rien 
tel que de se faire valoir avec ces petits messieurs* 
U.... Je vais me retirer dans mon appartement; et 
je veux ménié que Mondor nie demande plus 
d'une Ibis af ant qu'il obtienne de me voir. 

(£liB rentre,) 

SCÈNE XWÎL 

L'ASSESSEUR, wa/. 

Ift fau} l])^n qu'elle ait un vrai mérite , potir 
avoir fait une passion aussi pronipte. J'ai donné 
là d^s Un terrible travers. . . . Mai» il n'est pas en- 
core tenipï de se désespérer.... (Vogant faroîîre 
Monder, ) Le voilà , sm* ^loCiia , ce rival. Si je pou* 
vois, par accommodement, l 'engager à me U eéder.* 



SCÈNE XIV. , 

MONDOU, L'ASSESSEUR.. ' 

MO B DO m , À part , tenant toujours te Mlet à la mmÎÊk 
et sans voir Passeueur*. 
Db quels 'trait! et billet enflamme mon cœnrl 

L*AS8Zss£UR, regardant le biilet. 
Elle lui a écrit. Oui , je reconnois son écriture. 

Hovuovi, lisant, à part, 
« Ma tendresse vous paie bien de YOtte amour.» 

l'as SE s s BUE, a pan. \ 

L'ingrate! 

M o R o o A , Usant, à part. 
m Tâcbex de m'obtenir au plus tôt., n 

L*ASSEÈ$tVR, à part, 
Liufidile! 

M o HD o A , lisant, à part. , 

« II j a d|in» le monde un certain assesseur. . . » 

L*AS8E&«EVE, à part. 
Elle se souvient pourtant de moi..^ 
MOHDOE, iisint, à part. 
« Personnage que. je déteste à présent. » 

I.'assesseub. 
Elle n*a pas toujours parle de la sorte* 

MOirooJu 
Plaît41? 



SCÈNE XIY. : %a 

li'ASfESSEUJU 

' J« f uif Oêt, atfBesseur en' question , et tou» ne d«- 
res pas douter que, depuis longtemps, fayoii ré- 
solu d'épouser mademoiselle Gléonte. 

MONDOB. 

Je l'ai entendu dire. 

I.*A8SE3SCUIl. 

Oui ; et/ entre nous ^ cette résolution-là ne lui 
déplaisoit pas. 

MOHDOR. 

On ne m*a point dit cette circonstanee* 

L*ASSE88E1Tn. 

Le £iit est pourtant bien certain ; et il seroit fa- 
cile de TOUS en'conyaincre, si je vous expliijuois.w.' 
Maië , non , sur les affaires de cœur, il faut ména- 
ger le sexe« 

M o H D o R. 

Songez toujours à ne pas parler imprudem- 
ment. . 

* L*ASS£SS£Ua. 

Bon ! ne m'a-t-elle pas écrit trente Isttrcs , à 
moi? 

MO»DOB. , 

A vout ? . 

/ LASSESSEUB. 

Oui. D'ailleurs, à travers la sévérité dont les 
Ailes Ibnt parade , l'amour s'échappe quelque- 
fois, et certainement.. . j'ai lieu de croire.... du 
moins, t. ^ 



%iê r£tt>tJlt»t]llEL 

V«D» m'am» tout rnir d ub ho^nne ^i vear 
Mi*iiaipâé|ep; mtit il Im^roit %j ptemàte vamn* 
maladroitemoiU; otr enfin, si vons eniiMi étéavfisi 
bien auprè» d'elle, ajftBt l'agvément de ses parents , 
pourquoi n auriex-vcms pas xvmpif^ifi^ 

Il e^ YW €[we ma conduite est incomprçhen- 

sible. 

Elle !'«; ctt cfet.^ 

l'assesseub. 

$k pi|i|,. c'est que, malgré tout son n^érite, il 
{3m cpnycnir qu'elle a des moments bien cxtraov- 
dioai^es. 

MOVDOn. 

Elle? 

l*À s s E s s E U R. 

Oui y dés ci^)rîees, qui m\)rit quelquefois f>aru 
bien insupportables. 

B'oKDOR, fl par/. 
Je crois que cet homme-là cxtravegue. 

L*ASSESSEUn. 

Son caractère cit singulier, mais cela n'empêche 
pas que je ne l'aima comme un fou , et jo crois que 
je)>erdrai la raisota de cette aT«nture-ci. 
If09i^on. 

Je crains bien , pmir voué , que ce nesoit déj'i 
une affaire -^ite ; etiros disoéur» sont m pc» équi- 
tables... 



scènï: XV. 

UN LAQÙAI8, MOUDOR, L'ASfi^SEÛR. 

LS ijkQVAtii, i Jlfûnébr. 
MoHsisuK, madame you» prie de- venir dan^ 
l^appartement 

NONSOn. 

J'attendois ses ordres; je Tais ra*^ rendrt à 
l'instant. 

(Le louais sont, ^ 

SCÈNE XVL 

UONDOtt, L'ASSESSËUU. 

Ii'assesseur, à part. 
Jusqu'à madame Cléonte , tout me trahit! 

SCÈNE XVIL 

UN SECOND LAQUAIS, MONDOR, 
L'ASSESSEUR. 

li «ECOHD KAQUÀISi à.MondûK, 
MossiBuii, mademoiselle tous prie de rester 
ici ; elle est bien aise de tous parler eu particulier. 
M G H DQ a , d'un fou tendre. 
Ah! dites-lni qu'elle me fait trop de faveur, et 
eue je l'attends avec impatience. 

( Le tecomd laquais rei$tre» ) 



à» L'ÉTOURDERIE. 

SCÈNE XVIIL 

MONDOH, L'ASSESSEUR. 

h\sBZiSEvn, à paru 
Je ne saurois Toir tout cela. Il faut absolument 
que je lui parle encore. Je l'empêcherai bien, moi , 
de te rendre icj. Je vais me jeter à ses genoux/ 
pleurer , soupirer , ^émir , lui représenter lea 
droits que j'ai- sur sov cœur; et si je n'obtiens 
rien , oe ne sera pas , assurément , faute d'élo- 
quence. 

{Il rentre,) 

SCÈNE XIX. 

MOND04l,«e«(. 

Si peut-il qu'une fille adorable ait pensé être 
sacrifiée à un homme de cette espèce? Hélas! peut- 
être déplait-il moins que je ne l'imaginç. L'amour 
a souvent eu ses bizarreries. Il dit qu'il a été aimé; 
et quand je me rappelle ce qui s'est passé tantôt , 
il semble qu'elle n'ait été touchée que pSiv la yio- 
lenee de ma passion , et qu'elle ait naturellement 
de l'éloignement pour moi. Cependant... (Voyoïtf 
paroUre madame Cléonte, ) La Toilà qui parolt. 



8CÈK£ XX. ^f 

SCÈNE xx;....-.u 

MADAME CLÉONTE^, MOUDOR. 

MABAVS CLÉOVVC 

Il faut donc, monsieur, que je Tienne moî- 
mène tous cherches ici, et yom oigager à Venir 
VOBS reposer. Vous seli^lez, pav cette froideur, 
renouyeler les soupçons que tantôt yous avez tâ- 
ché de détruire. i , 

MOHDOK. 

Ke doutez point que je ne me Ihsse rendu au* 
pèâ de TOUS aTecemp^eeseitoént , si » dans le mo- 
ment, je n'ayois re^u, de yotre part, des ordres 
contraires. 

MAI>AME CLioUYB. 

Dtt ma part , des ordres contraires ? 

MOllDOl. 

Ne m'ttfez-youâ pas fait ^re que yous Tonlies 
me parler en particulier ? 

MAnAMB CLÉOHTB. 

Moi? Je yoas ai fait dire que nous tous tt* 
tendions. * 

iir<»9i>0B. 

Vos gens se sont donc trompés. Mais permet- 
tes-moi de yous faire, à mon tour, part de quel- 
ques soupçons. L'assesseur yient de 9e jeter k yoi 
pieds. Que j'ai sujet de craindre que cet ancien 
amant ne vous ait touchée par ses regrets ! 



Il est Trai'<(a'H «sf iaVïS u» état pitoyable. J« 

MOKDOn'. 

Ebl TOUS n'béïH^t "pôin^ t ne le dire ? 

. Cela n^ âoU:f)M.voÉi ÎM^iétèr 1 TOfirt boalM«tt 
«i?tBtilpas>cer|ain?. * • "- 

I»0]fB»ll. • - 

Il est certain? Quoi ! quand un autre a le «eoMi 
de vous toucher? ,-*•'. 

MOVDOB. 

N'est-ce pas l^^iMr qvn^ ^ k» plaindre ? et puis- 
je compter ^w^i^ p|>mwç, finmà jç n'olnkçwt^s 
votre cœur? 

^^ ^ MADAM^^ÇLioHTÏ. ^ , . 

lWt*oî>tenir? ^ 

M,09D0B. *" 

Oui , si votre cœur est partagé , et plajnt.si ten- 
dTfemcti^un rival, pouvez-vous dire que mon bon- 
heur soit certain ? 

M A, D À M K. G %i O N T E. 

3é vbus avoctè qnc Je tie vous entends pçint. 

MOHDOR. 

'Jkhl je v6is bicm cpe rien n'est plus incertâia 
•!«♦ «4 bonheur. ïWs la premièi'e conversation qut 
vous m Wet àccotiAée , je n'^i ^e trop aperça que 



. votre cœur é^oit natuadkneBC éloigné de moi. En 
vain un bil|#t , billet encore écrit mcil^ré vouSi. . . 
eu T^n ce billet m^ d^nBert-iAt^uelque f«p<»r ;.j^ 
n*ai que trop vu dans vos ^eux que le seul l\iep, 
qui me flatte n'y, étoit-point çcrit. . 

MADAME C]U^ON-rE,. 

Tâchons de nous entendre.. On a bien voulu me 
consulter ft me demander mon aveu. J^l'ai doané 
après mètre assurée de la sincérité de vos senti- 
ments; je ne m en repens point. Mais quelle étrange 
délicatesse! Dites-moi donc , encore «ne fois , pour- 
vu que votre niàtiâge S'âccoWipÙise , que vous'^m- 
porte ce que vous avet erU Voir dans mes yeux? 

* Achève* , ^cruelle , dthfetiéi ; Joigne* la^^ai49e¥i« 

I Fotrttàgè; Dite^mèi donc; îkVWtte totfr, pettt-on 

Éwfq^er de la fr6ideu# et ainfceii eh iàéme t«top8 ? 

»Al)AâiÊ ctioisjli, aveu an peu itirantt, 

Cloihment î vous exîgez'qùe je Vous àimê 1 

MONDOR. 

Non, je ne l'exige point. C*est,'a vous entendre, 
une îtijustibe à itioi de l'exiger? th. quoi ! tout 
ceci est-il un ionge?. .. Je n*âtira! point recour» k 
r&uto^^ dtf ^uit qui semblent nyrfavorisei^.'Nbn, 
erwetle, ^isqtie c'est une téinérité à moi de ûêi^ 
mandat dti retour, je fOttâ aurai vue , je vbuj an* 
rai aimée.... 

Vous m'auBCi aim4»? 



Que dis-je ? je tous adore encore ; mais rotis ne 
nie reprocherez pohit d'aroir contraint rotre itt- 
ciinàtion? * ^ 

MADAME ClélOffTE. 

Y pensex-voUs"? . . . Quel 'délire ! 

MO H DO a. 

Cessez de pousser plus loin ce coupable strata^ 
gèm« que Vous employez pour m'écarter. 

MADAME CLÉOHTE. 

Quelle erreur tous a donc déduit ? 

, MOlTDOa. 

Cessez , tous dis-je , ces répli<pies offensantes , 
<{iii«ie mettent dans ui^ trouble à. ne me plus.|M>n- 
noitre. Il n est pas besoin de;m'outrager pour me 
faire entendre que je, tous déplais.... f^^ part.) 
Caprice incompréhensible I jour fatal ! instant 
malheureux!...'. {A madame Cléonle.) Pourquoi 
vous ai- je connue ? 

MADAME CLéOHTE. 

£n effet, vos sens sonttroublés. I^orez^Tous?.. 
MOiDon, l'interrompant, 
, Eà! qui ne «eroit pas troublé, en éprojavant 
des cruautés aussi inouïes? Je Tois bien que je 
TOUS fatigue en .Tain par mes reproches « et qu'il 
n'est point d'espoir pour moi. 

. MADiL'ME CLiOITTS. 

, Il n*en est point ; je TOùsJ'aimvia. 



mon malheor j ^'.i^, i^s ii'^^P4f^ h ^out le 
monde jiistioe d uijte fnnibj^aj^le mcggi^Uff^iB.; , ; n 

Si TOUS Vouliez m'entendre.... • 

HONSIEUE CLJÊOlÎTjfe^, MADEMOISELLE 
CLÈONTE L'ASSESSfeUH, CRISPIM , 
MADAME CtÈijfNtE, MONbOR. 

M. CLÉONTE, à Monder, 
Qu'£ST.«te^oti€? ^4M sè)«rt<iUa^iteifi fort? 

QuAf^SUHrlMlf doOO^tBQBclKKifoiUQU?^ ' t.! 

ICO N DO R y hors de lui-même ^ h M. ÇtéonMé^ v*..V 
Ah! monuwiB..., . ^ .^ r 

M* CLioHTS, ^ fMSseitew:,, ,, ,p, 

De grlce, aàseMeuv^ l^ez.-ncMu^^û(;z7ji^|:{t, 
crojez-moi. 

L^ASSESSEUII. ' ,- 

Quoi ! je ne pourrai rfeu gajgner ^ 

«A0EM6lâ£LL£ Cttosrt. 

%ùUgét ^e fkr yos plainte», dtudifi^tenf ^uè 
Tout i&^jtiez , votis itte detènvk od^nx." 
Moa^oM, â M. CUoràe, 

k\k\ monsieur, croiriez-TOUs cpune perscTilhè 
qui, d'abord, seailiAohapprouYÀJ^ ma flamme, fait 
paroitre, tout l4iw$f, U bséa* Ja ^ i^ViAMiftlN^ 

Zh^atre. C«nidie«. 10. Sa 



2^^ L,ÊT.auafit£Rii;. 

M. CLÉOHTE, à. madame Ctéonte. 
Q«Vtt««è -à dire ^ Jt ae ppéteads^ peint c^li. /^ 

i iKAlkZliO^SkLXB^CtiéO^TE'. ' " '^•' 

OhlponY le cottp, be ptiyééd^ ti'a point d'exem- 
ple..,* (^itfon^ôT.) nais,' après tbut, que nous 
imperte sa haine ? " ^ "^ '* ' "" 

M ▲ D ▲ M1B ^1 ton TZ ) "À ilf • Ctéonte* 
6i tous saviez , monsieur. ... 

L*ABS£SSEiniy l'interrompant, bas. 
Vous n'ayez point de compte à tendre. Tenez 
bon, je yoUs prié. Tous sayez que la préférence 
m est due. 

, > 91. CLÉx>HTB, à madame Cléonte. 
Mais , j entends qiie ,* quand une fi>is on est con- 
▼enu dune, ichose, on n'aillç point chercher de 
détours*^ ...... 

MADAME CLÉOHTE, montrant Mondor. 
Si yous say?ez de quelle façon monsieur pense, 
et s*tl me tfontenoit de yotis l^xpliquer. . . 
^MOVDOK^, à M, Cléonte. 
Rien ne peut la fléchir. 

M. CLÂOSTE, hmudame Ciéontç. 
Si je sayois ? si je sayois ?.. Parbleu! me crojjBz- 
yotis imbécile ?.. . . (.Montrant Moudor.) k^^^ven^ti 

que monsieur me fait honneur en youlant s allier 
à moi„ r .^ 

MADAME CLÉOVrE. 

JfS r«l»s 4i» qji^ c est m'ofifenser. ... 



Par où donc Vous offense-tiii? Voilà de plai- 



santes raisons» 



A .T 



Non, monsieur, non ; eVst pèrdié Voïfé iSiÀ^^ i 
rien ne petit la* toucher; 

'M.'cLib'iirTÉ', rt inadame'Ctéànte, 
Faut-il que je vous en prie ,. xfioi , et que je me 
mette à genoux? Il me semble que qilandun mari 
veut quelque chose ,' ce n'est point à sa femme à le 
contredire. 

, .. .MONDOR, â parf« 
Sa femme ! . . . {Bat^a Crupiru^ Çrispin ^^ je |jiis 
morti! 

.... ^ CRISPI3L, bas. . • -r 

yoilk^une , belle éto^uvderi^ ! ,,, . -, 

.. i ^: <=^^P^iÇfl^Ài^ft'^«^ Çtépnto^.. ., . 
, . Q»e diaj^p î qn^iji^ Je j^^.,.. , V • • 

Ne YQna empo^^et pas ; je ne dirai plus rien. Je 
vai?.iii'wnM!?,'d^.Bftîi(eiifl(B» ... . 

Il faut que nous en ajons terrible!meiiit:de!|ia« 
tienoe, bous^ poàï Toir, .derràiig froid^ .vosiaçons 
d'agir. . . . {AMondor. ) En tout cas , ne vous alar* 
mez point, Mondor« Lff.oooseiitébaeiit: de.mon 
frère nous suffit. ' .:. ^ , ., .ia 

< x.'A8 8E«sèuk, aiontfiaiîPmàdàmt Ctéêmièl 
Celui d^ nnflâaimî'^ast'^inHispeàialBlf M > i^ - ^ ^ 



95^ L*£TOflRDBKIE. 

Npi^s mçn» en pas9^ons iott bfen. 
i'assesseuk. 

£11q T«ut bien pi^ff^n loon parti ; elle protège 
. rionoçeot : ePf n rM90i^4 , . 

MADEXbiSELIiE ci^OlTTS* 

Vainef^ pcé^i^tions ^ mou p^uTrp ami • Quand 
tout luniveri le déclareroit pour vou^., i clause 
Monddr aujourd'hui. . 

X.'^ASaElSEUIl. 

Nous verrons qui l'emportera. 

M. .CLÉOHTE. 

Allons , ^SjieçseQr , qn you^ ^ déjfi dit Çfin% fois 
queVôuâ V6us flattiez en Vain. 

MOHDOR« 

Non , monsieur...* ^e yois )>ien que |*at £iit nne 
fausse démarche; c*est à moi ou de mourii^, oa 
d'éteindte dans sa nkisAatiC6 une âainme indis- 
crète. Quoi qu'il '^ toH, Y^s n'entendra* jainaift 
|Mirler'de m^; et je m troublerai point. . . . 

M. ctiowTEf i*intei>mmpmMt H i&t^éiumf^ ' 
£n voilà hiiéa d'nii« a«ts6l Où Youlez-vona' 

M. CLI^OVTE, À MoAJtUi 

BtMfttilc*, a'U yona ]^tu. ,.ifiC ^mté^ •AhJ maf- 
heureux c^pj^l,^^ {AM^dê^^ ^ ffff MIM»»/lnf 



PffMmle,) Mtis xoilà b^areinement votre oncle, 
J'eipire qtie $a présence va concilier iom^ohoitf. 
CRi«9xm,^ part, - 
Il M Mra pat si )itW«« 

SCÈNE X^IL 

PYR4NW, M. CLÉ05TE, MAPAME CIÉOirrE, 
MADEMOISELLE CLÊOKTE, DTONUOR, 
L-ASSISSEUR, CRÎSFIN, 

9TR4KT1» 4 Jf* Ci(^<li^ 

B«« 4oA»»» Ciédote y boB jomv. 

M. QftiOVfS. 

Vont Ten«« ibrtir propos ', nitre citer onde ; et 
i\m tout «ttentf ici arec rmpatiettèr. 

' PTftA9TÉ. 

• ^ Farlez-moi un- peu hatit , je vous prie ; car , de- 
puis un an , que je ne vous ai vu , louie m*est de- 
venue un peu dure.... Bon jour.... /IUjfa«'^a'il 
madame Clépnte,) Eh! quest-ce que j^aperçois? 
Suivant le portrait que mon neveu m*a fidt , voilà 
Taimable enfant que nous, alloua marier ? Je ne 
sauroîs la méconnoitre. Oui ,' c*est ella , saus 
doute.... {A madame Cléonte , en voulant i*en^ 
brasser. ) Permettez. ... 

ac. thioswz, l'inierrQmfmit et. l'arrêtant* 

Qu estHse queyanadiUsd^PQ? <)e^>4tpa^lVf 
p T a A H T « y (t'mifiitfompmnt ^ son tour. 

Elle est vraimant hkm bnllante» }»«« pâvA ' 



•■ * «• chtovi^^ 
Oui; 9ftts c*esi ma femm^. 

p K a A 9 T E^ saiu i* entendre^ 
II fnot Aoiiger à termintr. ( jI madàms CiéàMte, ) 
B^j^et-Yom bien aise d'être mariée , mademoiselle? 

' ^ . M» CLIÉOVTI. 

le TOUS dis encore une fois. . .. 

. px&aste; l'inierirompant , sans V entendre* 

Je ne demande pfis mieux. Terminons. H ny a 
qu'à £ure venir le notaire. 
M. cléonte; lui montrant madetnéUeéle CtéonteM 

C'est ma sœur ^ue TÔilà , donlJi^.s*«git.t '> 
MADEHOiSE^tE GLiovTE, à Pyrantc. 

Monsieur me p^rojt auAsi mal |»arta^é du,c6t^ 
ée la vue que du^côjté de l'entendement. L^ por- 
trait que TOUS a fait Mondor devoit tous donner 
d'autres lumières ; et c est moi que tous deTriez j 
reconooitre. 

PTBAVTE. 

Je n^ente'ndis pas. 
UmChiovTt, parlant très haut, en lui montrant 
mademoiselle CléonSe* 
C'est celle-ci qui est à marier. (Lui montrant ma- 
dame[Cl4onté*) Celle-là, que tous TOjez, est ma 
femme. 

PTRAWTE. 

Elle est Totre femme? £h! mais, en ce cas-là, 
tton neTëu n'a rien à y prétendre, 

M. GliONTE. 

Je le ooa^pte bleu jconunelcelaé. . 



Quel galimatias me faiies-vôiis donc? 
- / ; .M. 'OLioiriîE« 

^i movhlôil I ç'iefst touI qui le fiadtes , le galima^ 
tias« 

PirnANTE. 

Bon! bon! bon ! fort Bien t (A Mpndor, en qioii- 
trant mqdemoiseUe CUonte.) C'est donc mademoi- 
selle? * . 

MADEMOISELLE CL^OJfTE. 

Vous Toilà au fait. 

. gi o H 9 o & , â PtfranU, 

Oui /mon oncle, c'est dé mademoiselle que j'ai 
tntendu vous parler. 

M. GLÉoifTS, ^Pyranfo. 

Oui^ 

MÔHOon, àPyrante. 

Mais autant la vivacité de ma passion me lusoit 
désirer d'obtenir ce que j*aime, autant mon res^ 
pect m'en éloigne à présent. Elle a des engage- 
ments que je ne puis rompre, (Montrant f assesseur. ^ 
Itfonsîeur l'assesseur, que vous vojez, Taime de: 
puis long-temps , et elle ne doit point être insén- 
sible pour lui. Je ne troublerai point de si parfaites 
amours ; je lui ce Je a jamais la place, ]lf on partagip 
est on exil étemel. 

/ Il s'en va avec Crispin, ) , 

* .1. -Ji/rï» ufn) f 



SCÈNE XXIII. 

M. €LËONTE, MADAME CLËONTE, MA- 
D£9I0|SELL£ CLfiONTE , L'AB8B8&£UR , 
PYRANTE., 

rr%k9Ti^ à part. . 
Commeht! 

MADEMOISELLE CL£oVTE, ^ porf. 

Quel travers l ^h quoi ! H me fuit ? 
L*A88EàsEun, à por^t 
Ah! ah! le ypilà parti- 
al., ÇLÉovTE y à madame C/éoiiCe. 
Eh bien ! vous êtes contente, ma femme ^ Vpità 
sans doute de quoi vpus êtes cause. 

MADAME CLioNTE, en tourianU 
Vous êtes le maîtip^ ^ monsieur ^ de le faire i-»- 
Yenit« 

PTBANTE. 

Je ne sais pai d'où la rnptiiï:c peut pcoyenir; 
mais ce mai^iaee-là ne m'a pa$ l'air de 5c faire. Tout 
ce que je puis votisi drre ^ cela , c est <in^y premiè- 
rement, U faut prendrt; lea jeunes gtii« compie ils 
sont, et leur pa&Ser un peu cpclquech{>»e^et,d.'i^]'- 
leurs, c^es^que.,, Abî çà^ puisqu'il eit aiûsi, vôtre 
seryitèbr : je vous lai^^e- 

l'as SE s 91^ VA- 

Vot^ Sffrvîteur. ' 

{VtfranU s*enva,) 



SCÈNE XXIV. ' .. 

M-CtÉONTE, MADAME CtKOÎ<1rE,MApfc 
MOISELLE CLÉONTB, L'ASSESSEUR.* 

M. CLiOHTE , à ^NlH» 

Je ii*ai jamalè«iiteiidit pMiér ^e chost pareille. 

t'k99E8BEVtLf poroissoià éipeu rêver. 
Cela est sin^Ûér , çn effet. ' ^ ' 

' M, CLipFTE, 

Un homme fait de* 44i4i<|rçl>e8 areo une activité 
étonnante : il preste , il supplie , .U f«it yeiiir »• 
parents ; et quand tout semble décidé, il se retire, 
et dit f u'on ixe^teftdra jimai» par^F ^ ^^« 

t'ASSSflitlinilA ( 

Ecoutes donc : quelque passion que l'on ait, 
quand il s'ag)k.de termiiKJc , il &*/ a personne qui 
ne tremble; et à présent que je reste ^enl >. je toua 
avoue , moi , que je ne s^is plus qu en dire. 

Après VOS plaliÉfft ctVôft-IttctteMÎeit^^nel en 
donc ce disconie?' ' '• * 

u. CLiovThtàtassêssettr,' 
Je vous cpn^eillerois' encore de vous 'jOure prier! 
Voilà peut-être ce qui pouyoît votis krrirer de 
plus heureux. 

mademoise'xie ctto9T«« 4 l*ime$suur. 
Vous pouvez ^ q^ f^i Vfkb^ppe» belle. 



il semHië, ^ffecnVeihènt , que fa^ destinée ait 
-trayaillé- p#iirxB»Qi en cette oo«aaionr' Ai]|o{i%, ma 
chère Cléonte^ ùi^ssons-nous. , w , > .- ■ 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Unissons-nbtis,. f 

- ■ ■ ' . *A(JPtA|I^E.Î5*ÉÔ»aiïtr, ; ; . • ' J. 

A pj^é^ei^t q^ le maciàge de ma, I^ell«-sœur est 
conclu, je pourrois vous faire une cpn^^cer 
mais ma fidélité n'en seroit pas plus sûre, et cela 
ne serviroit qu'à troubler votre repos../ 

'*"''''"■'**■' ' '_ ■ ' k.Cl£0IITE. ' ** '" 
'* Qu'est-ce à dire? / * 

* ' ' ' . MADAME" CtiÉOSTE. 

Véti'ér, vihézV fe prendrai mi^ux môm temps 

pour vous en informet. ■ ' - 

, ' , . , ■ , . -, . . . *i 

VAUDEVILLE. 

ITel amant croyait tout facile , 

Qui ne' reçoit que des mépris , 

Bt dont Te^i^ e^ hAitile. 
' I 'Qi|^«littgrindt.»'âtré mépris! 

Tel autre, qui n'osoit s'attenlre 

A la plf^ l4èr«iBiveur, 

Est mis au comble du bmibeur. 

Qu'il est Keurenx de sein^nrcndre J 
•t -'"-"« *if ' ." , ■ , t '.■''■■' ' 

Les mies, quand on les mane y ,^ 

Ne rêven^ que jeux et que ri»; 
' On les tire de'rtvérîè. 
^ 1JUd^dbi|^ie^*êtWlo^plftlï * '' 



1 !10 ' 



La victime plaintive et tendre' i> ^- ' 
Croit que c'est un nuiliieiiiiBantifiiii;,, 

Mais elle est veuve >. un beanmatiii. 1. • * 

Ali! quel bonheur de stmëprendrei ^' m 

Sur. les bons tours de sa voisine. 
Sur la sottise des mans 
Chacun a la vue assez fine ;' 
Bien peu de gens s'y sont mépris : ' 

Mais ce que ']*ai peine à comprendre ', 
C'est qu'on voit ces avantageux 
Sur ce qui Sè passe cliet eUi " ' • 
Être les seuls à se méprendre. 

Colin choisit, pour être p^y ., . 
Colette , dont il est épris. . , 

Au bout de six mois elle est mèrt, : 
> Quel chagrin de s'être mépris ! 
Au benêt l'on sait faire entendre 
Que six mois c'est terme complet 
Colin se croit père en effet. / 
Qu'il est heureux de se mëpf^ndre ! 

Croyant voir l^objet de sa flammt , 
Au bal/sous un ^VfifiQ gP»f .. 
Un époux sirarde, sa 1^990^.1, 
Quel chagrin de s'être nat^md , , ,i {• 
Elle, après, le çipyai^tiijrpvep^rÇ». ^ 
Sous un masgue ^Visien reaB^ii^)lam#, 
Trouve , au lieu de lui , ^n galant 
Ah ! qoel plaisir de se mépqepdie 1 j. 

Un auteur nous lit une pièce ; 
Nom la jugeons pîèoQ 4e pni. 



afi4« L'ETOURJDERIE. VAUDEVILLE. 
Vous la jugez d*nné«mre espèce. 
Quel cha^nn de s'être in^ins ! 
Une autre , qiie nous u'osionr pittidse^ 
Et que Dofts doDOcais m^ttmaààÉmfL, 
Peut avoir un succès brillaot 
Qv'il est heureux de se mëjïreiMlre ! 
Dans les bras de sa jeuBe femme. 
Le plus £àt de tous les maris 
Croit que c'est lui seul qui l'enflamme , 
Et qu'il ne s'est jamais mépris. 
Lie sommeil qui vient la surprendre « 
Far mallkettr , trabit son secreu 
Son rêve fut tant indiscret , 
Que l'époux ne pirt s'y méprendre. 
Un jeune tkty dont la chimère 
Est d'être plds bçau qu'Adonis , 
Croit que c'est le seul art de plaire. 
Quel bonheur de s'être mépris ! 
Mais un refiis lui 'vient apprendre 
Que l'on ne, plaît point sans esprit: 
Tout son bonheur s'évanouit 
Qu'il est fôchflttz de se mépr«ndzt 1 
Pour se venger d'oMt coquette , 
Un JQU]^) on instruit son épvmt 
Qu'avec le beau ihmtm y senletK , 
Souvent elle eM en rende»-¥0tttf. - 
Le mari , «|itF veuf les sWJlMMibfe, 
Suit de sa feanne tousletf pM. 
H la surprit avec LSeas, 
9t se méprit sans se méprendre. 
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